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Des  distances  l'amour  peut  rire, 
L'amitié  n'en  supporte  point. 

Béranger, 


Ecrivez-moi  I . 


C'est  l'écho  de  tou»  les  départs,  de  tous 
les  adieux.  Bien  souvent  l'écho  se  perd,  et, 
avec  lui,  le  souvenir  des  promesses  faites  au 
dernier  moment.  Pourtant  ces  promesses 
adoucissent  la  mélancolie  des  séparations  ; 
elles  sont  de  celles  auxquelles  il  faudrait  le 
moins  manquer  ;  n'est-il  pas  consolant,  pour 
ceux  qui  restent,  de  penser  que  les  absents 
leur  renverront  un  peu  d'eux-mêmes  au 
moyen  de  ce  messager  commode  :  la  lettre  ? 

La  négligence  nuit  aux  relations  épistu- 
laires,  mais  il  est  certain  aussi  qu'on  écrirait 
plus  souvent  si  l'on  ne  craignait  de  mal 
écrire,  de  ne  pas  intéresser,  si,  en  un  mot, 
l'on  savait  comment  s'y  prendre  pour  écrire 
une  lettre. 

Cette  plaquette  n'a  pas  la  prétention  ri  en- 
seigner cet  art  à  tout  le  monde  :  il  faudrait 
autant  songer  à  modifier  les  caractères,  les 
tempéraments,  les  dispositions,  ou  même  les 
aptitudes  des  trois-quarts  des  geus.  Elle  a 
pour  objet  de  faire  voir  ce  que  c'est  que  la 
lettre,  ce  qu'elle  peut  être,  et,  en  certains 
cas,    ce    qu'elle    doit    être.     Nous    aurons 


atteint  quelque  peu  notre  but  si  nou»  réus- 
sissons à  convaincre  le  lecteur  indulgent  que 

Des  distanoes  l'amour  peut  rire, 
L'amitié  n'en  supporte  point, 

et  qu'avec  de  h  bonne  volonté  il  est  facile 
de  rendre  l'absence  moins  triste  ou  moins 
lourde. 


Le»  lettres 
Littéraires 


L'usage  d'écrire  des  lettres  littéraires, 
c'est-à-dire  de  ces  lettres  qui  puissent  rester 
comme  modèles,  tant  pour  la  forme  que  pour 
le  fond,  est  disparu.  La  facilité  toujours 
grandissante  des  moyens  de  communication, 
l'infatigable  activité  de  la  vie  moderne,  la 
consommation  —  si  l'on  peut  dire  —  énorme 
qui  se  fait  du  temps  appliqué  aux  affaires, 
aux  études  scientifiques,  même  à  la  littéra- 
ture proprement  dite,  rejettent  dans  l'ombre 
ce  genre  charmant  dont  l'antiquité  a  laissé 
des  exemples  incomparables  et  qui,  au  dix- 
septième  siècle,  a  permis  à  une  femme,  ex- 
quise de  bonté  inquiète  et  d'intelligence 
primesautière,  de  s'élever  au  rang  d'écrivain. 
Autrefois,  grâce  à  la  lettre,  on  devenait 
académicien.  De  même  qu'une  lettre  de 
cachet  signée  par  le  roi  vous  envoyait  son 
homme  à  la  Bastille,  de  même  un  paquet  de 
lettres  colportées  sous  le  manteau  et  apostil- 
lées  par  les  beaux  esprits  et  les  belles  dames 
conduisait  ion  auteur  sous  la  coupole.  Au- 
jourd'hui, pour  écrire  des  lettres  qui  valus- 
sent celles  d'autrefois,  il  faudrait  commencer 
par  être  académicien  —  je  veux  dire,  par  là, 
avoir  du  talent,  une  grande  instruction  et 


mille  autres  qualités  nécessaires  à  la  produc- 
tion des  œuvres  littéraires. 

Voilà  certes  un  champ  qui  n'est  pas  ouvert 
à  tout  le  monde.  Mais  il  est  loisible  à  tout 
le  monde  —  je  dis  :  loisible,  et  je  devrais  dire  : 
il  est  nécessaire  pour  tout  le  monde,  d'aspirer 
à  la  correction,  à  la  clarté,  et,  en  somme,  au 
bon  sens  dans  la  rédaction  des  lettres.  Si 
l'on  écrit,  c'est  comme  si  l'on  parlait  :  c'est 
pour  être  compris. 

De  nos  jours  il  s'écrit  beaucoup  moins  de 
lettres  littéraires,  même  il  ne  s'en  écrit  pas 
du  tout,  car  les  grands  épistoliers  ont  cédé  le 
pas,  ou  plutôt  la  plume,  à  des  gens  pour  qui 
le  télégraphe,  le  téléphone,  l'automobile  ou 
la  machine  à  écrire  sont  des  armes  beaucoup 
plus  commodes.     Cependant  il  s'écrit  plus  de 
lettres  qu'autrefois,  mais  on  les  écrit  infini- 
ment plus  mal.  Il  en  devait  être  ainsi,  "ceci 
tue  toujours  cela",  la  machine,  précise  et 
rapide,  a  détruit  le  correct  laisser-aUer  de  la 
conversation  écrite,  et  il  ne  reste  plus  qu'à 
déplorer  la  victoire  des  inventions  modernes 
sur  la  poétique  mais  lente  plume  d'oie  ;  je 
me  trompe,  il   reste  encore  antre  chose  à 
faire,  c'est  d'écrire  bien  les  lettres  que  la 
postérité  ne  connaîtra  jamais,  mais  qui  sont 
destinées  à  être  lues  par  quelques  personnes. 
Ces  personnes  sont  nos  parents,  nos  amis. 
Ne  devons-nous  pas  faire  pour  eux  ce  que  les 
écrivains  de  profession  font  pour  le  public  ? 
Ne  devons-nous  pas  au  moins,  sans  aller 
jusque-là,  nous  efforcer  de  leur  écrire  claire- 


ment  et  tmablement  les  choses  que  les 
circonstai  îs  nous  empêchent  de  leur  dire 
de  vive  vo.*;  ? 

Ceci  n'est  évidemment  pas  un  plaidoyer 
pour  le  retour  aux  moeurs  épistolaires  des 
siècles  passés.  Ces  temps  sont  loin,  ils  ont 
eu  leur  beauté,  beauté  profonde  et  qui  n'est 
pas  près  de  s'effacer  à  nos  yeux  souvent 
dégoûtés  par  les  côtés  insipides  de  la  vie 
moderne  ;  mais  enfin  ce  sont  des  temps 
passés  ;  aujourd'hui  obéit  à  des  modes 
qu'hier  aurait  désapprouvées,  et,  précisé- 
ment, pour  ce  qui  est  delà  lettre  —  dût-elle 
redevenir  littéraire  et  aspirer  aux  palmes  — 
elle  ne  peut  certainement  pas  être  ce  qu'elle 
fut  au  temps  de  Cicéron,  de  Madame  de 
Sévigné,  de  Voltaire,  de  Paul- Louis  Courrier, 
de  Lacordaire  ou  de  Louis  Veuillot.  On 
n'ira  pas  conseiller  à  !  épistolier  du  vingtième 
siècle  d'émaiU'T  ua  correspondance  de  prover- 
bes, d'anecdotes  historiques,  de  citations,  etc. 
Ce  serait  le  condamner  tout  de  suite  à  une 
raideur,  à  une  affectation  absolument  désa- 
gréables. On  goûte  ces  choses  dans  les  écrits 
anciens,  et  nous  aimons  à  croire  que  leur  an- 
cienneté est  pour  beaucoup  dans  le  charme 
qu'on  y  trouve.  I^s  goûterait-on  aussi  vive- 
ment de  nos  jours?  J'en  doute,  et  dans  ce 
doute,  je  m'abstiens  et  je  conseille  qu'on 
s'abstienne.  D'ailleurs  elles  peuvent  sûre- 
ment se  retrouver  sous  une  plume  exercée,  à 
laquelle  elles  échapperaient,  pour  ainsi  dire, 
mais  elles  seraient  très  dangereuses,  si  on  les 
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considérait  comme  des  élémente  de  composi- 
tion  épistobire.  II  faudrait  autant  dire  à  tout 
le  monde  sans  exception  :  ayez  la  mémoire 
ornée  de  souvenirs,  d'anecdotes  piquantes 
ayez  de  l'esprit,  sachez  au  besoin  faire  des 
c-ations,  gardez-en  en  réserve  et  servez-les 
au  bon  moment. 

Non,  en  matière  de  composition  épistolaire 
un  seul  avis  convient  :  Soyez  clair,  convena- 
ble,  et  n'ennuyez  pas. 

C'est  très  court.  Mais  il  n'est  pas  de  chose 
simple  dont   l'application    ne    soit    parfois 
étrangement  compliquée  et  difficile.     Nous 
essaierons  de  montrer,  sans  toutefois  donner 
des  préceptes  rigoureux,  sans  même  poser 
des  règles  immuables  ou  qui  auraient  lairde 
prétendre  à  l'immuabilité,  nous  essaierons 
disons-nous,  démontrer,  de  faire  comprendre 
de  faire  sentir,   comment  les  lettres  peuvent 
sécrire. 

Si  l'on  voulait  atteindre  quelque  habileté 
dans  cet  art,  il  serait  très  bon  d'étudier  les 
grands  modèles,  non  pas  dans  le  but  de  les 
imiter  servilement,  mais  pour  se  former  la 
main  et  arriver  à  leur  prendre  un  peu  de 
leur  perfection  tout  en  restant  soi-même  II 
se  peut  que  la  lecture  des  lettres  cé..otcs  ne 
fasse  pas  de  vous  un  Fénelon  ou  une  Sévigné 
mais  n'y  aurez-vons  pas  gagné,  de  quelque 
façon,  à  vivre  des  heures  en  la  compagnie  des 
bons  auteurs  ? 

Nous  disons  que  les  modèles  sont  utiles 
Nous  devrions  ajouter  :   quelle  que  soit  la 
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pratique  qu'on  en  ait,  il  serait  téméraire 
j  d'aspirer  à  une  certaine  facilité  sans  avoir 
i  préalablement  fait  des  études  littéraires  de 
:  quelqu'importance  ;  car,  malgré  le  titre  de  ce 
chapitre,  qui  établit  une  différence  en.re  les 
I  "lettres  littéraires"  et  les  "  letti.s  non 
I  littéraires",  toutes  les  lettres  doivent  être 
littéraires. 

Leur  degré  de  "  littérature  "  variera  évi- 
demment, et  la  lettre  d'affaires,  par  exemple. 
en  contiendra  la  dose  la  moins  forte,  tandi.s 
que  la  lettre  proprement  littéraire  contiendra 
la  dose  la  plus  considérable  de  cette  puis- 
sance qui  est,  en  somme,  de  la  beauté,  de  la 
perfection,  de  l'art. 


Auteurs  >  lire 

Fanuet 

A  propos  d'étude  de  la  littérature,  nous 
conseillons  quelques  auteurs. 

On  trouvera  grand  profit  à  lire  les  SacUs 
mUraires.  de  M.  Emile  Faguet.    Le  fameux 
écrivain  a  concentré  dans  ces  volumes  le 
fruit  de  lectures  et  d'études  très  nombreuses 
et  très  complètes.  Il  y  apporte  sa  clairvoyan- 
ce, son  érudition,  son  esprit,  sa  verve,  et,  en 
plus,  cette  manière  de  traiter  "°  sujet  qui  fait 
penser  de  lui  :  il  tourne  autour  de    idée    U 
îa  caresse,  il  la  mord,  il  la  laisse  aller,  il  la 
guette,  il  la  reprend,  il  la  retourne  encore 
dans  tous  les  sens,  puis  finalement  il  1  avale. 
Oui,  mais  l'idée  n'en  est  pas  pour  cela  d«- 
parue;   au  conf^ire   M.   Faguet    vous    la 
remet  devant  les  yeux  plus  lumineuse,  plus 
claire  et  plus  nette  qu'avant  sa  jonglerie. 

Alplinngf  Daudet 


On  ne  peut  rien  trouver  de  plus  aimable 
ni  de  plus  alerte  que  les  contes  de  Daudet. 
Malheureusement  ils  ne  sont  pas  pour  tous 
les  âges.  Si  j'avaU  à  «t.  faire  un  choix, 
j'indiquerais  U  sous-prlf<U  ■  aux  champs  et 
Woodst^n.  Ce  dernier,  une  merveiUe  de 
fantaisie  et  d'écriture,  montre  avec  queUe 
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virtuosité  l'artiste  que  fut  Daudet  sut  tout 
illuminer,  tout  pc  ^tiser. 

Dans  un  autre  genre,  les  contes  fantas- 
tiques de  Chamisso  offrent  une  nourriture 
philosophique  où  la  curiosité  trouve  aussi  la 
pâture.  Ceux  de  Rudysrd  Kipling  sont  des 
chefs-d'œuvre  auxquels  les  traducteurs  fran- 
çais rendent  la  justice  qu'ils  méritent. 


Paul  Féval 


Parmi  les  romans  d'aventures,  ceux  de 
Paul  Féval  sont  des  meilleurs.  Féval  a 
l'esprit  d'Alexandre  Dumas,  il  écrit  mieux 
que  lui,  et  ses  livres  peuvent  être  lus  par 
tout  le  monde.  Ils  sont  empreints  d'une 
teinte  "bretonne"  dont  le  pittoresque  — 
vrai  ou  non  —  est  plein  de  charme.  Sa 
"  Fie  des  grives'"  est  un  livre  ravissant. 
Notre  époque,  positive,  éprise  d'exactitude 
scientifique,  férue  de  précision  dans  la  recons- 
titution du  fait  historique,  a  des  mépris  pour 
le  roman  romanesque.  Cependant,  ce  phé- 
nomène est  peut-être  passager,  car  on  com- 
mence à  revenir  aux  goûts  de  jadis  :  la  cape 
et  l'épée  reposeront  des  prouesses  du  scalpel 
psychologique. 
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Qi«rle«  Dicken» 

Ua  roman,  de  Charles  Dickens  sont  tons 
à  lire,  depuis  "  l'humomesqne  "  PUkwkk 
jusqu'au  dramatique  AfarHn  CÂtutlewia. 
Quand  on  li>s  a  lus,  il  n'y  a  qu'une  chose  à 
faire  :  c'est  de  recommencer.  On  y  trouve 
toujours  du  nou/eau,  quelque  détail  qui 
avait  échappé  à  la  première  lecture  et  dont 
la  saveur  enchante. 


Mme  de  Ségur 

I,es  auteurs  que  nous  venons  de  citer  ne 
sont  pas  — est-il  besoin  de  le  dire  ?— à  la 
portée  des  enfants.  Cependant  les  enfants 
ont  besoin  de  lire  :  il  n'y  a  pas  de  meiUeure 
récréation,  de  meilleur  exercice  et  qui  déve- 
loppe mieux  leur  imagination  et  leur  con- 
naissance de  la  langue. 

Il  y  a  un  grand  nombre  d'écrivains  qui 
ont  travaiUé  pour  les  petits.  U  plus  célèbre 
à  bon  droit,  après  le  grand  Perrault,  l'auteur 
du  Petit  Chaperon  Rouge  et  de  la  Belle  au 
Bois  Dormant,  c'est  Madame  de  Ségur. 

Talleyrand  a  dit  :  Ceux  qui  n'ont  pas  vécu 
dans  les  vingt  années  qui  ont  précédé  immé- 
diatement la  Révolution  française  ne  connais- 
sent pas  la  douceur  de  vivre. 


douceur  de  cette  époqueTia^"'.''*  la 
n'ayant  pas  en  17,^  J  ^""^  comtesse, 
--.Ctl-K---3 

auL'r^/t^lTr^"^""'*'^^'^''^'' 
'"Peïït^'f--"--''""""' 
d-eufants  contieu^n^l'TÏÏtiT ''T 

(«vtes.  Ile,t"n^„"ôràd"'"''r*'" 
I""».  pour  cou.^eu,^rÏi  i^  T  ^  ^"'^ 
h  des  Useurs  éTZlux  Z  '"°°"'*  " 
bublicatious  de  toutL  !««'  dt»T"'  ''' 
NHodi^ue  produit  bieu^r^ti:;^-^ 
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désagréable  d'un  devoir  ennuyeux,  d'une 
corvée  fatigante. 

te  livre,  d'une  façon  générale,  eit  plu» 
agréable.  S'il  est  bon,  on  le  lit  d'un  bout 
à  l'autre  sans  ennui.  S'il  est  mauvais,  on 
ne  le  lit  pas  du  tout.  Il  n'en  va  pas  de 
mtme  du  journal  ou  de  la  revue.  Si  la 
revue  conlient  un  bon  article,  une  bonne 
histoire,  une  fois  l'article  lu,  une  fois  l'his- 
toire dévorée,  on  se  croit  obligé  de  lire  le 
reste,  et  bien  souvent  on  perd  son  temps. 
Le  journal  est  le  fléau  de  notre  époque. 


La  liste  des  auteurs  à  lire  est  longue  ;  la 
production  actuelle  est  tellement  grande  qu'il 
ne  faut  pas  songer  à  tout  lire,  même  à  lire  la 
millième  partie  de  ce  [qui  se  publie.  Il  est 
sage  de  choisir,  et  c'est  pourquoi  nous  ne 
craignons  pas  d'être  accusé  de  nous  conten- 
ter d'un  bien  petit  bagage  en  citant  seule- 
ment ces  quelques  écrivains.  Nous  sommes 
d'autant  plus  à  l'aise  que  si  on  les  lisait, 
quelque  restreint  que  soit  leur  nombre,  on 
acquerrait  sûrement  un  grand  goût  de  la 
lecture,  on  voudrait  faire  d'autres  connais- 
sances, et  on  rechercherait,  sans  doute,  celles 
dont  la  parenté  littéraire  s'en  rapprocherait 
le  plus. 


Maintenant,  ce  chapitre  a  peut-être  besoin 
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d'une  explication,  sinon  d'une  conclusion. 
On  va  dire:  Pourquoi  cette  nomenclature 
écourtée,  cette  sorte  d'extrait  d'un  Bœdecker 
qui  prendrait  l'histoire  de  la  littérature  pour 
une  ville  &  touristes  ? 
Je  réponds  deux  choses  : 
D'abord  tout  cela  n'est  pas  nécessaire  pour 
écrire  une  lettre  ;  mais  alors,  si  l'on  n'a  pas 
de  talent,  d'instinct  ou  d'esprit,  on  sera  fort 
embarrassé,  on  devra  avoir  recours  à  des 
modèles,  ou  plutôt  à  des  patrons,  et  leur 
sécheresse,  leur  '  '  impersonnalité  " ,  ou  encore 
leur  "  personnalité  "  trop  prononcée  —  c'est 
bien  pis  encore  —  rebutera. 

En  second  lieu,  je  dis  ceci  :  quand  l'his- 
toire de  la  littérature  nous  aura  dévoilé  la 
pensée  de  tous  les  âges,  quand  les  ouvrages 
d'invention  pure,  comme  les  contes,  auront 
éveillé  notre  imagination,  quand  les  romans 
de  mœurs  nous  auront  appris  à  comprendre 
la  vie,  nous  aurons  acquis  une  gymnastique 
intellectuelle  infiniment  utile,  nous  aurons 
appris  à  analyser  instinctivement  les  faits  en 
apparence  les  moins  importants,  à  leur  donner 
une  physionomie  ,  tont  naturellement,  notre 
pensée  cherchera  une  forme,  et  tout  naturel- 
lement elle  en  trouvera  une,  d'autant  meil- 
leure que  nos  auteurs  auront  été  plus  parfaits. 
Du  reste,  c'est  là  toute  l'histoire  de  la 
formation  littéraire. 
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Caractère  et 
ton  des  lettre* 
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Le  caractère  et  le  ton  des  lettres  dépendent 
d'nne  foule  dechoses  dont  nous  énum^reroni 
les  principales  :  l'Age,  le  sexe,  la  qualité  de 
la  personne  à  laquelle  on  s'adresse  ;  les  rela- 
tions de  parenté,  d'amitié,  d'affaires  qu'on  a 
avec  elle  ;  les  circonstances  où  elle  se  tronve, 
celles  où  l'on  est  soi  même  ;  les  intérêts 
communs  ou  différents  qu'on  peut  avoir  en 
même  temps  qu'elle  et  qui  feront  surgir  les 
occasions  de  correspondre,  et  enfin,  d'une 
manière  générale,  les  mille  incidents  ou 
situations  dont  se  hérisse  la  vie  dr.  tous  les 
jours  et  qui,  à  un  moment  donné,  vous 
mettent  malgré  vous  la  plume  à  la  main, 
Malh'iureusement  ces  mille  incidents,  ces 
situations  variées,  en  vous  mettant  la  plume 
à  la  main,  ne  vous  mettent  pas  toujours  en 
tète  l'idée  sur  laquelle  vous  bâtirez  votre 
lettre,  la  forme  qu'elle  devra  avoir,  la  tour- 
nure qu'elle  prendra  pour  être  convenable. 
Une  direction,  quelque  discrète  qu'elle  soit, 
n'est  pas  inutile  en  cela. 

Disons  d'abord  que  cette  direction  s' adresse 
aux  personnes  peu  Agées.  N'est-ce-pas  aux 
jeunes  qu'il  faut  dire  :  prenez  ce  chemin, 
c'est  le  meilleur,  ju  c'est  le  moins  mauvais  ? 


il  II 
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Quant  aux  penoanea  attxqntUca  l'ig*  l'as- 
périenoe,  la  connaiMaiice  de  la  vie,  Ica 
chagrina  mêmca  ont  dû  donner  de  grandca 
Iccona,  il  ne  noua  aiérait  paa  de  leur  en  offrir. 


Aux  gêna  qu'on  ne  connaît  poa,  on  ne  se 
permet  jamais  d'écrire  la  moindre  chose  qui 
sente  la  familiarité  ou  la  trop  grande  aisance 
dans  la  maniire.  Ici,  il  est  bon  de  rappeler 
que  la  meilleur;  lettre  est  la  plus  courte. 
Evitons  les  périphrases,  les  détours,  les  con- 
sidérations générales  oiseuses,  les  débuts 
trop  étendus.  C'est  surtout  dans  la  lettre  — 
i  moins  qu'elle  ne  soit  badiue  —  qu'il  faut 
mettre  en  pratique  le  vieux  précepte  d'Hora- 
ce r 

In  médias  res 

ce  qui  veut  dire  :  Entrt^  tout  de  suite  en 
matière  ;  n'ennuyez  paa  les  gens  par  des 
pages  de  circonlocutions  qui  ariachent  les 
yeux  e  •  la  patience. 

A  un  homme  âgé,  quelle  que  soit  sa 
position,  si  on  écrit  une  lettre  d'affaires,  on 
sera  rigoureusement  poli,  et  après  lui  avoir, 
au  commencement,  dinné  la  démocratique 
mais  suffisamment  respectueuse  appellation 
de  "monsieur",  on  lui  expliquera  claire- 
ment et  brièvement  l'objet  de  la  lettre, 
après  quoi  on  se  souscrira  "  son  obéissant 
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serviteur  ",  non  sans  avoir  déclaré  qu'on  en 
est  honoré. 

Si  cette  personne  occupe  une  position 
sociale  au-dessus  de  celle  où  l'on  est,  si  elle 
remplit  une  charge,  soit  dans  la  magistrature, 
soit  dans  l'administration,  soit  dans  les  affaires 
municipales,  soit  dans  l'Eglise,  il  faudra 
employer  les  formules  de  considération  néces- 
saires, tout  en  les  graduant  suivant  la  quali- 
té de  la  personne.  A  un  ministre,  à  un 
juge,  à  un  maire,  à  un  évêque  on  autre 
membre  du  clergé,  on  témoignera  du  respect 
et  cela  devra  se  faire  sentir  tant  dans  les 
formules  que  dans  la  rédaction  entière  de  la 
lettre. 

Qu'on  nous  permette  de  faire  une  remar- 
que :  à  moins  d'occuper  une  position  plus 
élevée  que  celle  occupée  par  la  personne  à 
laquelle  on  écrit,  il  ne  faut  pas  terminer  sa 
lettre  en  disant  : 

Veuillez  accepter,  monsieur,  ^e'^:pression 
de  la  Aaute  considération  avec  laquelle,  etc. 

Il  n'y  a  que  celui  qui  est  supérieur  à  un 
autre  qui  puisse  lui  faire  la  gracieuseté  de 
l'assurer  de  sa  haute  considération.  Il  vau- 
drait mieux  dire,  si  l'on  tient  à  la  formule: 

Veuillez  accepter,  monsieur,  l'expression 
de  Xa.  parfaite,  ou  de  la  rtsfiecliif  use  consiàéva- 
tion  avec  laquelle,  etc. 

On  est  parfois  embarrassé  quand  on  a  à 
écrire  à  un  personnage  haut  placé  ;  on  ne 
sait  de  quelle  manière  commencer  sa  lettre, 
et  maintes  gens  y  réussissent  peu.     Rien 


d'insipide  comme,  lorsqu'on  écrit  par  tx- 
.  emple  à  un  ministre,  de  commencer  ainsi  ■ 
I  nonorable  monsieur. 
I  Ce  n'est  qu'une  mauvaise  imitation  d'une 
j  mauvaise  formule  anglaise. 
î  On  dit  -  c'est  la  formule  admise-  • 
,     Monsieur  le  ministre. 

On  peut  dire,   aussi,    tout    simplement 

après  avoir  donné  les  titres  du  personnage  ■ 

Monsieur.  ' 

Cette  opinion    s'appuie  sur  la  coutume 

reçue  lorsqu'il  s'agit  de  personnages  plus 

haut  placés  encore.    Ainsi,    si    quelqu'un 

voulait  écrire  au  Gouverneur-Général,  ou 

même  au  prince  de  Galles,  il  devrait  com- 

mencer  p^^-  énumérer   leurs    titres,    après 

quoi.  Il  n'aurait  plus  qu'à  s'adresser  à  eux 

en  disant  tout  simplement  :  Monsieur 

U  ton  des  lettres  destinées  aux  personnes 
dont  nous  venons  de  parler  doit  être,  nous 
venons  de  le  dire,  respectueux. 

Cependant,  je  dois  dire  qu'il  sera  toujours 
malséant  de  s'humilier  outre  mesure  devant 
qw  que  ce  soit  ;  il  faut  être  poli,  mais  pour 
cela  11  ne  faut  pas  manquer  de  dignité  Du 
reste  les  gens  haut  placés  se  laissent  rarement 
prendre  aux  protestations  de  dévouement  ou 
!  ^f  ""■■^tion  exagérées  ;  il  eu  est  plusieurs 
^  ^f^^m  en  éprouvent  un  tel  dégoût  qu'ils 

f  les  le«r«  H^^""'  '""'  '^  '"'  J"^1"'''"  bout 

i  ri  ,1  "'  ^""-  Evidemment,  là  appa- 

T^t  le  lien  qm  enchaîne  la  beauté  morale  à 

tous  les  actes  de  la  vie  :  la  lettre,  cet  acte  de 
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tous  les  jours,  n'atteindra  pas  son  but,  i 
elle  décèle  un  caractère  méprisable,  si,  pou 
trop  prouver,  elle  appporte  des  argument 
qui  détruisent  les  véritables  raisons.  Ce 
considérations  se  rattachent  aux  cas  oiii  l'oi 
a  quelque  faveur,  quelque  service  à  deman 
der,  et,  en  effet,  avec  les  gens  en  place,  c'es 
le  plus  souvent  cette  sorte  de  lettre  qu'oi 
écrit. 

Si  on  obtient  la  faveur  demandée,  il  ; 
aura  encore,  il  est  vrai,  la  lettre  de  remet 
ciement.  Celle-là,  il  ne  faut  jamais  l'oublier 
Au  fond,  il  serait  aussi  pratique  de  dire 
soyez  bon,  soyez  poli,  soyez  convenable  ei 
toutes  occasions  et  avec  tout  le  monde 
L'avis  n'est  pas  inutile  ;  il  serait  même  pré 
cieux  s'il  avait  pour  effet  d'empêcher  leslet 
très  d'injures.  N'écrivons  jamais  de  lettre: 
d'injures  ;  ces  lettres  restent,  comme  les  au 
très  ;  elles  restent  même  plus  longtemps,  cai 
ceux  qui  les  reçoivent  les  conservent  poui 
s'en  faire  des  armes.  Ils  n'ont  pas  tort  :  nt 
doivent-ils  pas  prendre  des  précautions  contre 
ceux  dont  les  paroles —  les  lettres  sont  des 
paroles  —  révèlent  de  si  mauvaises  disposi- 
tions ? 


Un  homme  qui  écrit  à  une  femme,  doit 
toujours  se  rappeler  que  la  galanterie  fran- 
çaise est  une  des  choses  tes  plus  exquises  de  la 
civilisation  moderne.  On  dit  qu'elle  est  en 
train    de    disparaître    en    France  ;    j'aime 
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rëue""?''"^"'=-"«^ifi-  En  tout 
^'le  Can,H   "'S'""^"»"»  P««  «n  danger  ici 

r«^î  f        '"""'=■     *="="«  admiration,  ce 

j      ,  formules  arrondies  peuvent  être 

ndicules  ou  enauyeu^s  entre  h^mes  el ks 
sont  toujours  à  leur  place  dans  une  lettre 
adressée  à  une  femme  par  un  homme. 

Une  femme  qui  écrit  à  un  homme,  pourra 
devra  même  être  aimable -ne  fanHl^ 
toujours    l'être? -mais  elle  se  rappelle 

pas  sa  snpénonté  sociale  sur  le  sexe  laid  • 

"XXTe^diS- ------ 

»u°'Je""'-,f"!  ^'■^  P""'^  d-attentions 
|our  une  v.e.lle  dame.  Il  n'y  a  rien  qui 
«e  pla  s,r  aux  vieilles  gens  comme  L 
^es  les  soin,,  les  attentions  des  jeunes, 
«ivé  à  un  certain  âge,  on  sent  bien  qu'^n 
en  va  du  monde,  et  il  est  très  désagréawë 

re  —  le  monde  s'en  va  de  vous 

'z.Vnrïér-^rr'^' 

^n„.  „    1        as^es.      Racontons-leur    les 
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éloignement,  de  leur  situation  ou  de  leur  éta 
de  sauté,  elles  ue  peuvent  être  au  courant 
Voilà  plusieurs  sujets  de  lettres  tout  indiqués 
Il  y  a  aussi  une  chose  à  éviter,  c'est  di 
leur  fain»  entendre  que  leur  âge  et  leur 
iDfîrmités:;ont  des  inconvénientstout  naturels 
Il  sera  plus  aimable  de  procéder  de  la  manièp 
contraire.  Au  lieu  de  dire  :  '  '  Madame  X 
vient  de  mourir  à  soixante-dix  ans.  Ces 
bien  triste,  muis  on  s'en  console  à  cause  di 
son  grand  âge,  '  '  dites  plutôt  :  Madame  X 
vient  de  mourir  à  soixante-dix  ans.  Ell< 
n'était  pourtant  pas  assez  avancée  en  âg( 
pour  faire  craindre  ce  dénouement...  "  Votrf 
correspondante  sera  rï.vie  de  cette  dernière 
manière,  tandis  que  la  première  l'aurait  mist 
dans  tous  les  états.  Dire  aux  vieilles  gens 
qu'ils  sont  jeunes,  c'est  prolonger  leurs  jours 
l'illusion  est  encore  le  meilleur  élixir  ds 
longue  vie,  et  cela  n'est  pas  étonnant  si  l'or 
se  rend  compte  de  l'influence  du  moral  sui 
la  santé  du  corps. 


de  leur  état 
au  courant, 
ut  indiqués, 
er,  c'est  de 
ge  et  leurs 
>ut  naturels. 
:  la  manière 
{adame  X. 

ans.  C'est 
à  cause  de 
Madame  X. 

ans.  Elle 
cée  en  âge 
...  "  Votre 
te  dernière 
aurait  mise 
ieilles  gens 
leurs  jours  : 
•  élixir  de; 
nant  si  l'on 

moral  sur 
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Modèles 
des  différents  genres 


En  quoi  lea  modèle» 
peuvent  servir 

Nous  donnons  des  modèles.  Nous  croyons 
qu'en  les  lisant  on  n'apprendra  pas  à  écrire 
des  lettres,  mais  on  fera  une  constatation 
utile;  on  pensera  :  Ce  n'est  que  cela  ?  Je  puis 
en  faire  autant. 

Certainement,  tout  le  monde  peut  en  faire 
autant.  Un  grand  nombre  de  personnes 
peuvent  faire  beaucoup  mieux.  Nous  en 
connaissons  qui,  habituellement,  écrivent  des 
lettres  dont  les  nôtres  ne  peuvent  approcher, 
ni  pour  le  tour,  ni  pour  le  fond,  ni  pour  la 
verve  qui  y  coule  à  flots. 

Nous  aurions  donc  obtenu  un  bon  résultat 
si  nous  avions  prouvé  qu'écrire  n'est  pas 
impossible,  que  la  lettre  est  à  la  portée  de 
tout  le  monde,  pour  peu  qu'on  s'y  mette, 
qu'il  n'y  a  pas  de  circonstance,  si  embarras- 
sante qu'elle  paraisse,  où  l'on  ne  puisse,  avec 
de  la  patience  et  de  la  réflexion,  arriver  à 
écrire  exactement  la  lettre  qui  s'impose. 

Au  fond,  il  ne  s'agirait,  pour  cela,  que  de 
regarder  en  soi-même.  W  est  la  source  de 
toute  inspiration. 

La  lettre  d'affaires,  pas  n'est  besoin  d'en 
parler,  si  ce  n'est  afin  d'indiquer  la  disposi- 
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«on  du  sujet  à  traiter  ;  en  effet,  dans  la  lettr 
d  affaires,  la  matière  est  toute  trouva 

tri  '?,i"f°"°«'  ^o-fuse.  elle  a  besoin  d'êtr, 

a  «^on    h"  r""'  ordinairement  a^i: 
w  tête,  on  cherche  une  idée.    Pourtant   U 

Ph>p«rt  du  temps,  c'est  avec  le  cœuTS-o 
devrait  essayer  de  lui  donner  une  forme- 
autrement  dit.   au  lieu  de  chercher  une  M<^' 
^_^^dr..t  mieux  se  laisser  guider  par  un 

vienLt;lruf./''^"«^-''-^-^s 

Dans  l'application  de  ce  principe  -  si  tant 
est  qu'on  puisse  l'ériger  en  principe -se 
trouve  presque  tout  le  secret  des   bonnes 

Il  est  vrai  que  l'esprit,  ce  "  sourire  du  bon 
sens    ,  a  rendu  célèbres  bien  des  lettres  où  le 
cœur  n'ava.t  rien  apporté;  mais  qui  peut 
prétendre  à  l'esprit,  et,  d'un  autre  côté,  qn 
manque  de  cœur  ?  ^ 


Lettre»  d'afaire» 

Les  lettres  d'affaires  doivent  être,  plus  que 
toutes  autres,  brèves,  claires  et  oxplfcites 

Ecnvez  une  lettre  séparée  pour  chaque 
affaire  ;  cela  vaut  mieux  que  de  traiter  plu- 
sieurs affaires  dans  la  même  lettre. 

Ceci  s'applique  spécialement  à  la  corres- 
pondance avec  l'administration  publique. 

Ne  mêlez  pas  tout  ;  n'accolez  pas  à  la 
suite,  sans  ordre,  les  mots,  les  chiffres,  les 
date,  la  signature.  Cela  vous  expose  à  des 
etards,  à  des  échanges  intenni^es  de 
lettr-î  plus  ennujeuses  les  unes  que  les 
autrts,  à  des  demandes  d'explications,  à  des 
malentendus,  et,  par  suite,  à  des  pertes  de 
tmps,  ou  même  d'argent.  N'écrivez  pas 
par  exemple,  une  chose  comme  celle-ci  :  ' 
Monsieur, 

Envoyez-moi,  s'il  vous  pl-'t,  le  complet 
I  numéro  17  de  votre  catalogue,  pour  garçon 
Ide  qmnze  ans,  deux  chemises,  à  80  cents 
iPièce,  No  56  du  catalogue  ;  le  complet  est 
Ide  douze  piastres  ;  envoyez  à  l'adresse  sui- 
I  vante  :  EmUe  Bonlan,  Sainte-Agnès,  six  pai- 
I  res  de  bas  de  laine  de  «.ixante  cents  la  paire 
I  le  tout  par  l'expr«ss  ;  j'inclus  l'argent. 
Votre  dévoué, 

EMII.B  Bom.AN. 
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maU  Ô.'^T  *'"  *'**  *=""'  P°"'  '«  "ignat» 
Z  //'  """'"■""  ''^•««'«  pour  1> 
Ploy^de  .  „.(«,„  de  commerce  qui  « 
obligé  de  le  lire.  ^ 

Voici  comment  il  faut  procéder  :  on  écn 

Jste  des  objet,  comm^idés.  Par  exemple  , 

Monsieur, 

Venme.  trouver  sou.  ce  pli  un  manda, 
^nf-  /'r^°'  "  P*'""'"  des  article 
pXTe  V    "'  "?  """  quei'annexe  à 

W  r  "'  '""'''"  '''"•  «''•  vous  platt 

taire  l'envoi  par  l'express. 

Votre  obéissant  serviteur, 

Emilb  B0U1.AN, 

Sainte- Agnès, 

Charlevol 

WSTK  D«s  ARTICLES  COMMANDÉS 

'  complet.  No  17  du  catalogue 

du  23  février  191 1  * 

■!  chemises,  No  56 '    â„o     * 

6  paires  de  bas  de  laine  '•*° 

No  3      •■     ■•     ..    à  0.60      3.60 
(Frais  d'express)        50   1 
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Y'tUre  pour  sotlicHtr  de  FtmpM. 
^.  M.  F.  X.  RoviLt», 
Propriétaire  des  grands  magasius  Roville, 
Montréal, 
iMoosieur, 

Je  prends  la  liberté  de  vous  demander  un 
lemploi  dans  vos  bureaux.    J'ai,  pour  me 
•  recommander,    les    relations    d'amitié   que 
I  vous  avez  eues  autrefois  avec  mou  père,  feu 
[Charles  Mandel,   et  en  plus,  mes  connais- 
I  sauces  en  comptabilité,    mon  honnêteté  et 
ma  bonne  conduite.     Mon  dernier  patron 
FM.  Duard,  gérant  de  la  Banque  de  l'Ouest 
I confirmera,  j'en  suis  sûr,  ce  que  j'avance. 
I     Le  but  de  ma  démarche  est  l'amélioration 
de  ma  situation  pécuniaire.     C'est  vous  dire 
I  que  J'espère  être  mieux  rémunéré  chez  vous 
I  qu  à  la  Banque  de  l'Ouest,  où  j'ai  un  traite- 
I  "'"t  annuel  de  trois  cents  piastres. 
I     Je  vous  serai  reconnaissant,  si  vous  voulez 
bien  accéder  à  ma  requête,  de  me  le  faire 
savoir  aussitôt   que  vos    nombreuses  occu- 
pations vous  le  permettront. 

En  attendant,  je  vous  prie  d'agréer,  Mon- 
sieur, l'expression  de  ma  respectueuse  consi- 
I  aération  et  de  me  croire 

Votre  humble  serviteur, 

PAin,  Mandhi.. 


u 

Ltiln  ptmr  rtmertUr 
tnm  itmmnit  aavrUi. 

A.  M.  P.-X.  Roviui, 
Propriétaire  des  |;nnda  in«g«rint  RoviUe, 
UoaUiài. 
Ifonsienr, 

Je  vien»  de  recevoir  votre  lettre  m'annon- 
çant  que  von»  m'attachez  à  votre  aervice  de 
comptabilité,  avec  no  traitement  donble  de 
celui  que  j'ai  actuellement. 

Je  vous  en  suis  sincèrement  reconnaissant. 
Je  votu  remerde  de  l'amabilité  que  vous  avez 
de  me  parler  si  affectueusement  de  mon  père. 
Je  tAcherai  de  ne  pas  tromper  la  certitude  où 
von»  êtes  que  je  ne  serai  pas  indigne  de  lui. 

Veuillez  accepter  mes  respectueuses  »aluta- 
don»  et  croire  à  l'entier  dévouement  avec 
lequel  j'ai  l' bonne  '  d'être 

Votre  humble  aervitenr, 

Paui,  Mandsi,. 
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LtUrtptur  rt/iuer 
MHt  JtmantU  iT  emploi. 

A.  M.  Paul  Makobi, 

34,  rue  Sanguinct, 

Montréal. 
Cher  monsieur, 

J'ai  reçu  votre  demande  d'emploi.  Veuillez 
croire  que  rien  ne  m'aurait  été  plus  agréable 
que  de  vous  être  utile.  J'aurais  en  d'autant 
plus  de  raisons  de  le  faire  que  le  souvenir  de 
votre  père  ne  pouvait  être  pour  moi  une 
meilleure  recommandation.  Malheureuse- 
ment le  personnel  dont  j'ai  tiesoin  est  au 
complet  en  ce  moment.  Rappelez-moi  votre 
demande  plus  tard  ;  je  serai  toujours  prêt  à 
vous  accueillir  et  à  vous  rendre  service,  si  les 
circonstances  le  permettent. 

Croyez- moi,  mon  cher  monsieur, 

Votre  tout  dévoué, 

F.-X.  RovitLi. 


#- 
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LeUre  pour propostr  une  affaire 

(NOTE.  Dan.  ce  genre  de  lettre»,  nou.  estimon. 
que  non  «ulement  la  brièveté,  mai,  U  conoiiion  «t 
un.  quahM  eSMntielle.     Une  affaire  proposée  en  ter- 

Téritlf  k'  ■■''•  «' °'^"  •«>"»  tout  de  .nite  un 
véritable  homme  d'affa.re,.  Plu,  longuement  expo.éo, 
eue  ne  provoquer,  peut-être  pa.  autre  cho«  que  l'en- 
nui, et  par  conséquent  n'.tteiudra  pa.  son  objet.) 

A.  M.  J.  B.  Lbpranc, 

Gérant  de  la  Banque  Canadienne, 

Montréal. 
Monsieur, 

L'occasion  m'est  olîerte  d'acheter,  à  »3  50 
la  corde,   2.000  cordes  de  bois    de  pulpe 
livrées  à  la  station  de  Montmaguy  dans  l'es- 
pace d'un  mois  à  compter  d'aujourd'hui 
1er  mai.  ' 

Pouvez-vous  me  prêter  les  $8.000  qu'il 
me  faut  pour  cette  affaire  ? 

J'aurai  un  acheteur  pour  le  bois  d'ici  à 
deux  jours.    J'ai  déjà  des  offre». 

Si  vous  consentez,  je  donnerai  mon  billet 
à  trente  jours,  endossé  par  la  maison  Will» 
&  Co.,  de  Hull,  et  je  paierai  dix  pour  cent 
d'intérêt. 

Une  réponse  par  télégraphe,  à  mes  frais 
obligera 

Votre  obéissant  serviteur, 

Jban  Dadbrav, 

Hôtel  Victoria,  Québec. 
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Lettre  pour  demander 
des  renseignements. 

Au  révérend  M.  T.  Bruiarï,  Curé 
Saint-Joseph,  P.  Q. 

Monsieur  l'abbé, 

Le  révérend  monsieur  Matiot,  curé  de  la 
paroisse  de  Hurlbury,  où  j'habite,  m'adressa 
à  vous  pour  obtenir  des  renseignements  sur 
la  paisse  de  Saint-Joseph.     Je  vous  prierai 

e    de  repondre,  s,  vous  voulez  bien,  aux 
questions  suivantes  : 

àsrirrf™^''""'""'^"™^''^'^»  arpents, 
à  Samt- Joseph,  avec  un  capital  de  J5.000  ? 

rfL  ^r  *'*  '''"dustrie  agricole  la  plus 
rémunératnce  en  cet  endroit  ' 

viinf-d"-''"'^''  "'■"  ^  P^°*™ité  d'une 
V  lie  et,  dans  ce  cas.  les  moyens  de  commu- 
nication sont-Ils  faciles  et  rapides  ? 

Dentfn^'j"'"i°'*'"'""  ^'°'S°^  ^^  '='  ^i»». 
peut-on  y  fonder  un  petit  commerce  ? 

5'  Votre  paroisse  se  développe-t-elle  ?      • 

foi,   T"''"^'  '"""^'«w  l'abbé,  encore  une 

cauJa'''™'''  '■""""'  ''""  "^  '•"^'=  ^"-^ 

les'^enl-'"^"'"'  ''"^  ^°"'  P°"""  ■"=  don-er 

rvoutll7''""°P'  ^  ^"^  occupations, 
it  vous  offre  d'avance  mes  sincères  remercie- 
wents,  et  je  me  souscris 

Votre  respectueux  serviteur, 

Pi«R«B  Bard. 


Il 

\K\ 
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Lettres  de  félicitations  et  autres 
lettres   de   bienséance 

Ou  a  parfois  intérêt  à  offrir  des  félici- 
tations :  une  bonne  parole  n'est  jamais 
perdue. 

On  y  est,  d'autre  part,  quelquefois  obligé 
par  des  relations  de  famille,  d'amitié  ou 
d'affaires. 

Les  occasions  varient  à  l'infini,  il  n'est 
presque  pas  possible  d'y  échapper.  En  cer- 
tains cas  une  simple  carte  de  visite  suffit  ;  en 
d'autres,  il  sied  d'y  ajouter  des  mots  comme  ; 
'  '  sincères  félicitations  "  ou  "  toutes  mes 
félicitations",  ou  toute  formule  laconique 
dont  l'affection,  la  reconnaissance,  la  poli- 
tesse ou  la  simple  correction  puisse  sug- 
gérer les  termes. 

En  général  il  est  de  mauvais  goût  de  faire 
ce  qu'on  appelle  "  des  phrases  ".  Toutefois, 
lorsqu'il  s'agit  d'écrire  dei  lettres  où  le  sujet 
à  traiter  doit  se  résumer  en  quelques  mots, 
il  est  bien  difficile  d'éviter  "  la  phrase". 
Le  jugement,  en  s'appliquant  à  bien  recon- 
naître la  nature  des  circonstances  qui  ren- 
dent nécessaire  la  lettre  de  félicitations, 
parviendra  sans  peine  à  résoudre  la  diffi- 
culté. 


IPi^l 
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^Ur^  dé /élicitalions  à  un  proUcUur 
gui  vient  avenir  une  charge  ionoraile. 
Monsieur  le  juge, 

Lorsque  j'étais  l'objet  de  vos  bontés 
java.s  le  regret  de  ne  pouvoir  rien  fai« 
mr  vous  prouver  ma  reconnaissance.     Au 

nlï      •  "^  °°^^'  "'  *°'"  g"ère  plus 
nombreux    Seule,  l'occasion  vienf  à  ma  r^ 
cou^  ;  elle  me  permet  de  vous  féliciter  Tu 
gr^ud  honneur  qui  vient  de  vous  être  cou- 

-et  qui  le  sait  mieux  que  moi '-nue  k 

jushce  ne  peut  avoir  de  Veilleur  repX^ 
tant  que  vous.  i"cw:n 

Croyez  que  cette  lettre  n'est  pas  seulement 
un  bornage  à  votre  valeur  :  elWsraÎsT.^' 

I  ont^â        ''     ""    ''°"^""'    remerciemem 

âifonH  H         '•"'  ''  ^°"*  ''^  'o-^  '«  jours 
an  tond  de  mon  cœur. 

Veuillez  accepter,  monsieur  le  juge  l'ex- 
pression de  mon  profond  respecf  et  L 
croire  toujours  ^'   "  "' 

Votre  dévoué  serviteur, 

PiKBMt  DouyAi. 


I 


40 

Lettre  et  un  jfune  écolier 
à  un  protecteur  qui  vient 
iPitre/ait  évique. 

Monseigneur, 

Je  tremble  de  vous  écrire,  je  suis  petit, 
et  vous  êtes  grand  maintenant.  Cepeudïnt 
je  tnets  de  côté  ma  crainte  :  vous  êtes  si  bon 
que  votre  bonté  a  dû  grp.udir  aussi.  Et  alors, 
si  je  me  suis  trop  aventuré  en  vous  écrivant 
pour  vous  offrir  mes  félicitations,  est-ce  qu» 
je  ne  puis  pas  compter  sur  votre  indulgence  ? 
Ce  serait  la  première  fois  qu'elle  me  ferait 
défaut.  Je  ne  me  résigne  pas  à  croire  que  cela 
puisse  arriver.  Du  moins  j'aurai  une  excuse, 
celle  d'avoir  voulu  en  même  temps  vous 
remercier  de  nouveau  de  ce  que  vous  faites 
pour  moi.  Croyez  que  je  ne  l'oublierai  jamais. 

Je  vous  prie  d'accepter.  Monseigneur,  tous 
mes  respects,  et  de  croire  à  la  reconnaissance 
de  votre  élève  dévoué 

jACQUaS  FORMONT. 


Ili'' 
1i:  ! 
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Lettre  d'une  jeune  fille  à  sa  marraine  à 
rcccaHon  de  e  anniversaire  de  su  naissance. 

Ma  chère  marraine, 

Vous  êtes  si  jeune  que  je  ne  crains  pas  du 
tout  de  vous  rappeler  votre  anniversaire  de 
naissance.    J'ai  brodé  votre  chiffre  sur  des 
mouchoirs  que  je  vous  envoie  par  la  même 
poste      Comme  vous  le  voyez,  je  ne  pense 
pas  à   vous  seulement  quand   le  calendrier 
marque   une  certaine   date    dans    l'année- 
mon  aiguille  a  tracé  votre  nom,  ou  du  moins 
votre  initiale,  un  grand  nombre  de  fois  ■  et 
mon  aiguille,  c'est  ma  main  qui  la  condui- 
sait, et  ma  main  n'aurait  pu  rien  faire 'si  le 
cœur  n'y  avait  pas  été.     Comprenez-vous 
cela,  ma  jolie  marraine  ?  Vous  rendez-vous 
compte  de  l'affection  de  votre  filleule  ? 

Pour  parler  raison,  je  n'attache  aucune 
importance  à  ces  chiffons,  et  je  vous  per- 
mets, quand  vous  vous  en  servirez  d'y 
retrousser  le  nez.  Je  suis  une  maladroite  ■ 
qu'est-ce  que  c'est  que  douze  mouchoirs 
comparés  aux  superbes  cadeaux  dont  vous 
me  comblez  ?  Il  ne  fallait  pas  en  parler. 

Aussi  je  n'en  parle  plus,  je  reviens  à  moi 
ou  plutôt  je  reviens  à  vous  pour  vous  dire  les 
potins  de  la  campagne. 

Ah!  vous  croyez,  vous  citadine,  que  le- 
campagnards  ne  sont  pas  intéres.sants,  que  la 
campagne  n'a  pas  ses  émotions,    ,es  événe- 
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ments  à  faire  doubler  le  tirage  d'un  grand 
journal  !  Eh  !  bien,  jugez  plutôt. 

Aujourd'hui,  14  janvier,  l'asphalte  du 
chemin  du  roi  est  invisible,  non  pas  tant  parce 
i,u'il  n'existe  pas  —  l'asphalte  —  mais  parce 
que  le  chemin  du  roi  est  couvert  de  sept  pieds 
de  neige,  que  la  dite  neige  atteint  devant 
notre  maison  une  hauteur  de  quinze  pieds, 
que  le  vent  l'a  poussiîe  jusqu'au  toit,  que 
toutes  les  ouvertures  sont  bouchées,  que  les 
portes  et  les  fenêtres  refusent  l'entrée  mèm-; 
au  soleil,  et  que  Jean  Simian,  notre  voisin 
d'en  face,  qui  n'est  pas  un  soleil,  loin  de  là, 
ayant  hier  oublié  chez  nous  sa  pelle  neuve,  a 
dû  en  acheter  une  autre  pour  se  faire  un 
passage  vers  la  porte  extérieure  et  venir 
réclamer  sa  propriété.  Les  gens  qui  entrent 
ont  l'air  de  sortir  d'une  maison  de  neige,  et 
il  fait  si  froid,  qu'à  l'intérieur  des  maisons  de 
bois,  on  se  croirait  dehors. 

N'est-ce  pas  que  c'est  amusant  ?  Je  gage 
qu'avec  une  nouvelle  de  cette  importance,  vos 
reporters  bâtiraient  une  page  "  sensation- 
nelle ".  Si  j'étais  reporter,  moi,  je  sais  bien 
ce  que  je  ferais.  Je  commencerais  par  mettre 
de  grands  titres  comme  ceux-ci  : 

"Un  village  enseveli  sous  la  neige  ;  les 
habitants  étouffés  dans  leurs  habitations 
pendant  la  nuit  ;  on  craint  un  dénouement 
fatal  dans  plusieurs  cas.  " 

Ensuite,  après  avoir  alléché  les  badauds 
par  toute  cette  neige  blanche,  que  l'imagina- 
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tion  leur  ferait  voir  noire,  je  mettrais  du  rose, 
quelque  chose  dans  ce  genre  : 

"  Un  de  nos  reporters  s'est  rendu  sur  les 
lieux  ;  avec  l>aide  de  quelques  habitants 
épargnés  par  la  tempête,  il  a  pu  pénétrer 
dans  l'une  des  habitations.  Au  premier 
coup  d'oeil,  il  est  tombé  à  la  renverse  La 
maison  s'était-elle  changée  en  un  tombeau, 
allait-il  converser  (sic)  avec  des  cadavres  ? 

Mais  non,  mais  non,  mais  non.  Le  repor- 
ter aperçut  tout  bonnement,  au  fond  d'une 
jolie  petite  chambre  blanche  comme  la  neige, 
une  jeune  fille  blanche  comme  la  neige,  qui,' 
souriante,  comme  la  neige...  sous  la  lune 
était  occupée,  non  pas  à  filer  de  la  laine' 
comme  dans  la  légende  des  "  Bouffons  "' 
mais  à  broder  des  mouchoirs...  blancs  com- 
me la  neige.  '  ' 

Le  sort  des  neiges  d'antan  ne  nous  occupe 
guère  ;  celles  de  cette  année  suffisent  à  notre 
bonheur. 

Adieu,  ma  marraine,  aimez-moi  bien,  ai- 
mez-moi comme  je  vous  aime,  et  pensez  à 
moi,  an  moins  quand  vous  étemuerez. 

Votre  affectionnée, 

Aklins. 
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Lettre  d' une  jenne  fillt  à  sa  vieille  tante 
Ma  chère  tante, 

Je  te  souhaite  une  bonne  année.  Voilà 
qui  est  bien  simple,  qui  est  bien  terre  à  terre  ; 
il  semble  que  c'est  la  formule  banale  que 
l'on  sert  aux  indifférents. 

Je  ne  pen.se  pas  de  cette  manière.  La  for- 
mule est  très  simple,  mais  elle  doit  être 
bonne  parce  qu'elle  exprime  parfaitement  ce 
que  je  veux  dire.  Et  ce  que  je  veux  dire, 
c'est  ceci  :  je  t'aime  beaucoup,  je  veux  que 
tu  sois  heureuse,  que  tes  bons  vieux  yeux 
soient  toujours  jeunes  pour  lire  mes  lettres 
et  les  nouvelles  qui  t'amusent  tant,  et  cela 
durant  toute  l'année  qui  commence,  durant 
beaucoup  d'années  encore. 

On  dit  que  le  nouvel  an  est  un  jour  détes- 
table, à  cause  des  obligations  qu'il  impose. 
J'entends  autour  de  moi  de  gens  maugréer 
parce  qu'ils  sont  accostés  dans  la  rue,  qu'ils 
ne  peuvent  faire  un  pas  sans  avoir  à  enlever 
leur  gant  pour  serrer  la  main  d'un  ami, 
d'un  parent,  d'un  confrère,  d'un  collègue, 
et,  ce  qui  est  le  comble,  d'un  indifférent  à 
qui  ils  n'ont  pas  fait  plus  de  mal  que  de  lui 
être  présenté  par  hasard.  J'avoue  que  ce 
sont  là  des  griefs.  Tout  de  même  je  ne 
pense  pas  comme  ces  grincheux.  Je  suis  si 
contente  de  voir  le  soleil  réchauffer  la  jolie 
petite  neige  qui  tombe  ce  premier  jour  de 
l'année,  que  je   m'accommode  de  tous  les 
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ennuis  de  la  convention  sociale.  Tantôt,  au 
parloir  des  Ursulines,   où  j'ai  été  voir  ta 
petite  Jeanne,  j'ai  été  embrassée  par  une 
foule  de  gens,  qui  ne  me  détestent  pas,  que  je 
ne  déteste  pas,  qui  ne  m'aiment  pas,  que  je 
n'aime  pas,  mais  —  voyez  la  puissance  énor- 
me, l'incommensurable  influence  de»  moeurs, 
de  cette  convention  sociale  dont  tant  de  gens 
se  plaignent  —  ,  à  ce  moment  même,  il  s'éta- 
blissait entre  nous  une  sorte  de  sympathie. 
Le  baiser  cérémonieux   de   madame  X...  , 
votre  ancienne  amie  dont  les  chapeaux  rape- 
tissent à  mesure  que  la  mode  les  fait  grands, 
m'a  donné  sur  la  joue  un  petit  choc  pas  du 
tout  désagréable.     Il  est  vrai  que  dans  ce 
contact  il  y  avait  un  peu  de  votre  électi   ;ité. 
Madame  V...,  vous  le  savez  bien,  madame 
V...,  la  jolie  madame  V...,  que  j'ai  amenée 
chez  vous,  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  passer 
un  moi»,  madame  V...,  qui  depuis  ce  temps- 
là  a  fait  beaucoup  de  chemin,  qui  a  épou.sé 
nu  homme  très  riche,  lequel  homme  liche  a 
fait  beaucoup  de  chemin,   puisqu'il  e.st  de- 
venu ministre  dans  un  ministère  qui  a  fait 
beaucoup  de   chemin    au.ssi,    puisqu'il    est 
tombé  il  y  a  un  mois,  eh  !  bien  madame  V... 
a  fait  aujourd'hui  un  petit  bout  de  chemin 
de  plus,  et  cela  en  ma  faveur  :  elle  a  traversé 
toute  la  salle  pour  venir  m' embrasser,  m'as- 
surer  de  l'immortalité  de  son   amitié,   me 
rappeler    notre  séjour  ensemble    chez    ma 
bonne  tante  et  m'inviter  à  la  grande  récep- 
tion qu'elle  donne  dans  huit  jours  en  l'hon- 


nenr   des   médedm   de   Ungae    fninçawe 
d'Amériqt  «. 

Bt  j'en  ai  vu  bien  d'antres  ;  le  chevreau  de 

mon  gant  s'est  frotté  le  nez&   beaucoup 

d  autres  chamois,  et  j'ai  rendu  des  "  bonne 

année  "    à    beaucoup    d'autres  "    je  vous 

souhaite  tout  ce  que  vous  désirez  ",  sans 

compter  les  phrases  tronquées,   incomplètes 

folichonnes,  qui  dénotent  une  préoccupation 

de  dire  qucîqi-:  chose  de  neuf.    Pourtant  le 

jour  où  l'an  est  neuf,  il  me  semble  que  cela 

suffit.  Quant  à  moi,  -  peut-être  ai-je  tort  — 

J  éprouve  le  besoin  d'être  aujourd'hui  ce  que 

je  SUIS  tous  les  jours.  Vous  savez  ce  que  c'est  • 

je  veux  dire  la  nièce  la  plus  dévouée  et  la 

plus  affectionnée  qui  soit  pour  sa  chère  bonne 

tante. 

SUZANNS. 
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Ltiht  d\njeunt  homme  à  une  tanlt 
envers  qui  il  a  des  obligalions,  à 
l'occasion  du  premier  de  Pan 

Ma  chère  tante, 

Moi,   j'ai  tout  ce  que  je  souhaite,  plus 
même,  et  je  vous  le  dois.    C'est  à  cela  que  je 
penserai  demain,  premier  de  l'an,  et  les  autres 
jours  de  l'année,  car  votre  bonté  m'est  nn 
sujet  constant  de  réflexion.  Au.ssi  croyez  que 
cette  lettre  est  celle  que  je  voudrais  vous 
écrire  tous  les  jours,  si  je  n'avais  pas  peur 
de  vous  importuner  ;  elle  est  le  reflet  exact 
de  ma  pensée,  l'expression  de  mon  affection 
inaltérable.     Il  ne  m'est  pas  possible  d'être 
avec  vous  pour  fêter  la  nouvelle  année  ;  il 
faudra  attendre  aux  grandes  vacances  avant 
de  nous  revoir.     De  mon  côté,  je  trouverai 
le  temps  très  long,  et  ce  sera  justice,  puisque, 
si  la  loi  des  compensations  existe,  il  me  faut 
bien  être  un  peu  à  la  peine  en  retour  de  tout 
le  bonheur  que  vous  me  procurez.  Je  m'effor- 
ce d'en  être  digne  ;  je  travaille,  j'étudie,  je 
"bûche"   afin  de  bien  la.\re  fructifier  cet 
argent    qui.    sans  vous,    me   ferait  défaut 
compléter    Ht. 

Nous  f.vons  un  hiver  trè.-  dur.  I^  vent 
rage,  il  casse  tout,  il  s'engouffre  dans  tous 
les  coins,  il  hurle  dans  toutes  les  cheminées 
il  secoue  toutes  les  fenêtres,  il  fait  un  tapage 
d'enfer,  mais  il  n'est  pas  plus  chaud  pour 
tout    cela.      Je    n'en    dis    trop    rien-  je 


j'ai  un  faible  pour  le  vent  ;  on  dirait 
toujours  qu'il  parle  à  quelqu'un  ou  qu'il 
noua  parle  de  quelqu'un  qui  est  loin  et 
que  nous  aimons.  Je  ne  lui  vois  qu'un 
inconvénient  —  au  vent  d'est  —  celui  d'en- 
tretenir le  petit  rhumatisme  qui  fait  tant 
souffrir  votre  bras.  D'un  autre  côté  je  ne 
lui  en  veux  pas  beaucoup,  je  me  surprends 
même  à  le  bénir,  k  l'appeler  de  tons  mes 
vœux  ;  en  effet  on  prétend  que  les  rhumati- 
sants vivent  très  vieux  et  ne  souffrent  pas 
d'autres  infirmités.  N'ai-je  pas  raison  alors 
de  compter  un  peu  sur  le  vent  de  l'est  pour 
vous  garder  toujoursà  mon  affection  ?  J'avoue 
que  c'est  un  peu  fou  que  de  requérir  les  ser- 
vices de  la  maladie  au  lieu  de  ceux  du  méde- 
cin ;  mais  le  théories  changent  tant  de  nos 
jours,  la  glace  remplace  si  souvent  le  feu  dans 
les  traitements,  et  l'antiseptie  même  est  telle- 
ment discutable,  affirme-t-on,  que  ma  théorie 
peut  se  soutenir.  En  tout  cas,  je  n'y  tiens 
pas,  je  n'essaierai  pas  de  la  faire  breveter. 
Tout  simplement  je  continuerai  à  faire  des 
vœux  pour  votre  santé  et  celle  de  mon  oncle, 
à  qui  je  vous  prie  de  présenter  mes  saints 
affectueux. 

Votre  neveu  qui  vous  aime  bien, 

Armand. 


. ^^  *9 

Ltllre  iCuueJeuHt  fiUt  è  son 

professnr  {uHt  rtligUuse)  en  deuil 

Ma  chère  mire, 
On  vient  de  m'apprendre  la  douloureuse 

nouvelle  de  I.  mort  de  votre  pauvre  père  j" 
U.vu.Iyatro«joursàpeine.e„co™bien 
f™n^  ^  "PP-rwce,  et  je  suis  d'autant  plus 
frappée  de  ce  coup  subit  ;  j'en  ai  aussi 
d  autant  plus  de  chagrin  que  je  vous  aime 
sincèrement   et   que  votre  peine  doit  être 

.1  me  semble,  doivent  souffrir  tellement  plu^ 
que  les  autres...  ^ 

Si  je  parle  des  bons,  ce  n'est  pas  que  j'en 
connaisse  quelque  chose  par  moi-même.  Cela 
vous  paraîtra  peut-être  exagéré  :  ce  n'est  pas 
de  hum>l,té,  c'est  du  regret  de  n'avoir  ^ 
toujours  été  parfaite  avec  vous.  Le  «oin^ 
ennu..  le  momdre  déplaisir  que  j'aie  pu  vous 
causer,  je  le  regrette  amèrement  mainrenant  • 
J  a.  la  sensation  d'avoir  frappé  un  malade' 
d  avoir  poussé  un  aveugle  sur  1.  route  C'esi 
que,  voyez-vous,  ma  chère  mère,  vous  êtes 

aujourd'hui  une  ble«^  et  que  j'ai  eu  Wen 
•cuvent  des  cruautés  pour  vous 

Mais  j'ai  tort  de  vous  parler  de  ces  riens. 

Laissez-moi  vous  consoler  et  vous  dire  que  je 

vous  aime  bien.     Vannée    prochaine,    au 

retour,  je  sera,  meilleure,  et  je  prierai  avec 

von,  pour  votre   cher   disparu     Je    vo^ 

e^mbrasse  affectueusement  et  resp^tue^ 

Pauunb. 


Lettre  d'un  ieutie  homme  à  un  pire 
gui  a  perdu  son  Ils. 

Monsieur, 


Lorsque  Charles  a  quitté  le  pensionnat,  il 
y  a  deux  mois,  j'espérais  le  revoir  ;  je  l'es- 
pérais à  cause  de  ma  profonde  amitié  pour 
lui  et  à  cause  du  grand  chagrin  que  sa 
mort  —  presque  prévue  à  ce  moment  —  doit 
vous  causer. 

Je  vous  plains.  Je  n'ai  pas  autre  chose 
à  dire,  et  je  ne  sais  si  votre  cœur  boule- 
versé ne  trouvera  pas  plus  de  consolation 
dans  les  plaintes  que  dans  les  appels 
au  courage.  Je  plains,  de  même,  mon  pauvre 
ami.  Ses  souffrances,  il  est  vrai,  durent  le 
détacher  de  la  vie,  mais  moi,  qui  le  con- 
naissais et  qui,  parce  que  je  le  connaissais, 
l'aimais  sincèrement,  je  sais  bien  que  la  dou- 
leur ne  diminuait  en  rien  ses  belles  facultés 
ni  la  grande  affection  qu'il  avait  pour  son 
père.  Et  c'est  pour  cela  que  je  le  plains, 
lui  aussi,  de  n'être  plus  avec  nous,  de  n'être 
plus  avec  vous. 

Vous  me  pardonnerez  de  vous  écrire,  de 
vous  parler  de  lui,  quoique  je  n'aie  même  pas 
l'honneur  de  vous  couuattre.  Je  compte  un 
peu,  pour  excuser  ma  démarche,  sur  l'amitié 
qui  nous  liait,  Charles  et  moi,  et  dont  il 
vous  avait  parlé  probablement  ;  il  me  sait 


gré,  j'en  suis  sûr,  s'il  voit  votre  douleur 
d  essayer  de  l'apaiser. 

Veuillez  accepter,  Monsieur,  mes  respec- 
tueuses sympathies  et  croire  à  l'entier 
dévouement  de  votre  humble  serviteur, 

Arthur  Vimont. 


i^ttre  de  " digestion" 
Mon  cher  ami, 

J'arrive  de  chez  toi  et  je  voudrais  y  être 
encore.     C'est  pourquoi  tu  me  vois  revenir 
par  le  ccurrier  suivant,  enchanté  de  mon 
séjour,  désireux  de  le  recommencer,  hon- 
teux  d'à-,  ouer  ce  désir,  tellement  il  est  indis- 
cret,  incapable  cependant  de  le  céler,  et 
malheureusement,  dans  l'impossibilité  de  te 
rendre  la  centième  partie  de  tes  amabilités 
et  de  celles  de  ta  femme,  que  je  ne  veux  pas 
quali6er  de  charmante,  parce  que  le  mot  est 
banal  et  que,  au  milieu  de  vous,  je  n'ai  rien 
trouvé  qui  m'excuse  de  ne  pas  avoir  le  mot 
juste  pour  vous  remercier. 

Voilà  une  phrase  à  la  Brunetière...  Tiens 
je  me  vante  ;  ce  n'était  pas  mon  intention...' 
Ah  !  mes  huit  jours  de  vacances  n'ont  pas 
été  à  la  Brunetière,  je  veux  dire  :  n'ont  pas 
été  longs. 

Je  fentends  me  ctier  :  Pardi,  je  comprends 
bien,  pas  nécessaire  de  m'expliquer  que  le 
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Pirée  n'était  pas  féministe...  Tu  as  raison, 
je  suis  d'un  béte...  Je  suis  comme  Antée  : 
aussitôt  qu'on  m'enlève  de  terre,  je  perds 
mes  forces...  intellectuelles;  et  ma  terre 
c'était  ta  maison.  Encore  le  Pirée.  Pardon, 
je  ne  le  ferai  plus,  puisque  tu  comprends 
tout.  Pourtant,  il  y  a  nne  chose  peut-être 
qui  t'échappe,  c'est  que  je  suis  ravi  de  ton 
hospitalité.  Je  ne  te  dis  pas  au  revoir,  j'au- 
rais l'air  de  mendier  une  autre  invitation. 

Mille  respects  et  mille  amitiés  à  ta  femme. 
Viens  me  voir  dans  ma  garçonnière,  tu  me 
consoleras  de  ne  plus  être  chez  toi. 

Bbrna.ro. 


Lettres  entre  proches  parents 

Il  y  a  des  lettres  dont  il  serait  presque 
déplacé  de  donner  des  modèles,  par  exemple, 
d'un  fils  à  son  père,  d'une  fille  à  sa  mère. 
Il  semble  que  les  sentiments  qui  unissent  ces 
personnes  sont  la  source  naturelle  et  inépui- 
sable de  l'inspiration,  et  si  elle  fait  défaut, 
c'est  que  la  lettre  à  écrire  n'est  pas  tout  à 
fait  nécessaire.  Evidemment  la  lettre  est 
difiScile  surtout  lorsqu'elle  n'est  pas  néces- 
saire. Et  pourtant,  avec  les  siens,  lors- 
qu'elle n'est  pas  nécessaire,  elle  l'est  encore, 
puisqu'elle  est  une  occasion  de  leur  témoi- 
gner de  l'affection,  de  l'attachement  et  de 
l'intérêt.  Cette  sorte  de  lettre  serait  facile 
si  on  pouvait  la  modeler  sur  la  belle  pensée 
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de  Ucordaire,   que  nous  reproduisons  de 
mémoire  : 

"On  peut  dire  à  une  personne  :  Je  vous 
estime,  je  vous  admire,  je  vous  respecte, 
je  vous  révère,  je  vous  adore,  je  vous  ido- 
lâtre, mais  tant  qu'on  n'a  pas  dit  le  grand 
mot  "  je  vous  aime  ",  on  n'a  rien  dit.  Il  y 
a  mille  mots  avant  celui-là,  mais  après  lui,  il 
n'y  en  a  plus.  Une  fois  qu'on  l'a  prononcé, 
il  ne  teste  plus  qu'une  chose  à  faire,  c'est 
de  le  répéter  éternellement." 

Le  système  à  déduire  de  cette  définition 
admirable  est  très  commode  pour  ceux  qui 
n'aiment  pas  à  écrire  de  longues  lettres, 
mais  peu  satisfaisant  pour  ceux  qui  aiment 
à  en  recevoir. 


III 
Composition 


La  lettre 
ouvrage  littéraire 


Ce  qu'on  appelle  oHvrage  littéraire  n'est 
après  tout  que  la  pensée,  la  parole  fixée  sur 
le  papier  ;  monsisur  Jourdain  n'avait  peut- 
être  pas  tout  à  fait  tort  quand  il  constatait 
qu'il  avait  fait  de  la  prose  toute  sa  vie  sans 
s'en  apercevoir.  Tous  les  écrits  sont  des 
ouvrages  littéraires,  qui  diffèrent  par  le  sujet 
et,  surtout,  par  le  degré  de  perfection. 

Les  proses  qu'on  ne  fixe  pa.s  sur  le  papier 
peuvent  souffrir  bien  des  imperfections, 
mais  les  autres  demandent  plus  de  soin,  plus 
d'attention,  plus  d'effort  ;  en  somme  elles 
demandent  à  être  faites  d'après  des  règles, 
d'après  une  méthode.  Aussi  bien,  donner  les 
règles  de  composition  de  la  lettre,  ce  serait 
faire  un  cours  complet  de  littérature,  ce 
serait  énuraérer  les  divers  artifices  des  trai- 
tés avec  leurs  applications,  enseigner  les 
principes  de  la  rhétorique,  expliquer  les  dif- 
férentes figures,  etc.  Nous  n'avons  même 
pas  ici  la  place  nécessaire  au  résumé  de  tou- 
tes ces  règles.  Notre  ancien  professeur  de 
lettres,  lorsqu'il  nous  donnait  à  faire  la  clas- 
sique "  narration  ",  au  commencement  de 
l'année,  nous  disait,  par  exemple  : 
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"  Vous  avez  à  raconter  l'histoire  d'un 
"  batelier  qui,  le  soir,  prend  un  passager 
"  dans  son  embarcation,  le  ce  iduit  jusqu'au 
"  milieu  de  la  rivière,  puis  là,  le  tue  d'un 
"  coup  de  rame  et  le  dépouille.  Une  fois 
'  '  son  crime  commis,  il  veut  retourner  à  terre. 
"  Au  moment  où  il  donne  le  premier  tour 
"d'aviron,  une  tempête  s'élève,  l'embarca- 
"  tion  chavire,  le  meurtrier  est  englouti. 
'  '  Comment  allez- vous  vous  y  prendre  pour 
'  '  écrire  quatre  pages  sur  ce  canevas  ?  C'est 
"  bien  simple.  Il  y  a  une  rivière,  décrivez 
"  un  peu  la  rivière.  Comme  il  doit  s'y  passer 
"  quelque  chose  de  terrible  et  qu'il  faut 
"  ménager  l'intérêt,  faites  croire  au  lecteur 
'  '  que  le  batelier  est  un  bonhomme  inoffensif 
"  que  le  hasard  a  peut-être  mis  comme  un 
"  ornement  près  de  cet  endroit.  Dites  que 
"  la  rivière  est  tranquille,  limpide.  Puis- 
"  qu'elle  est  limpide  et  tranquille,  c'est  que 
"  le  temps  est  beau,  que  le  ciel  est  pur,  que 
"  les  arbres  sont  à  peine  agités  par  une  brise 
"  légère,  que  les  oiseaux  chantent.  Fuis 
"  arrive  le  passager.  Il  est  jeune,  il  est 
"  beau  (encore  un  détail  qui  rendra  tantôt 
"  le  crime  plus  horrible).  I<e  batelier  le  fait 
"  embarquer,  il  rame...  et  voilà,  après 
'  '  quelques  mots  de  conversation  indifférente, 
"  que  le  ciel  s'obscurcit;  l'air  est  lourd,  pas 
'  '  un  souffle  ;  la  petite  brise  de  tout  à  l'heure 
"  a  été  remplacée  par  quelque  chose  d'écra- 
"  sant.  Le  jeune  homme  a  le  regard  inquiet  ; 
"  le  bonhomme  est  taciturne.    Cela  rassure 
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"  le  lecteur,  il  pense  :  Ce  brave  batelier  ne 
"  fait  pas  voir  ses  appréhensions  ;  si  l'orage 
"  se  déchaîne,  il  sauvera  son  client  au  péril 
"  de  sa  vie,  etc.,  etc.,  etc.  A  chaque  situa- 
"  tion  de  votre  petit  drame,  regardez  ce  qui 
"  est  autour  des  personnages,  dans  l'air,  sur 
"  la  terre,  sur  l'eau  ;  toutes  ces  choses  vous 
"  suggéreront  des  idées  "... 

Avec  ces  conseils,  nous  faisions  les  '  '  chefs- 
d'œuvre  ''  inconnus  qui  gonflent  les  cahiers 
d'honneur  des  collèges. 

La  méthode  convient  au  développement 
épistolaire.  Quand  ou  lit  les  lettres  célèbres, 
surtout  celles  où  il  y  a  le  plus  de  fantaisie, 
où  l'esprit  de  l'écrivain  a  dû  chercher  à 
développer  des  idées  plutôt  qu'à  relater  des 
faits,  on  s'aperçoit  que  ce  moyen  très  simple 
a  été  employé  bien  souvent.  Du  reste  il 
n'est  qu'une  application  particulière  de 
principes  qui  président  à  tous  les  travaux  de 
l'esprit. 

A  première  vue,  ce  procédé  parait  n'avoir 
aucun  rapport  avec  la  composition  de  la  let- 
tre ;  il  n'est  pas  question  ici,  semble-t-il,  de 
regarder  autour  de  soi,  de  chercher  ce  qui  se 
passe  dans  l'air,  sur  l'eau  ou  sur  la  terre  et 
de  l'utiliser  au  profit  de  ses  correspondants. 

Et  pourtant  oui  ;  c'est  précisément  là  la 
manière. 

Lisez  Madame  de  Sévigné,  et  vous  la  ver- 
rez "picorer"  (qu'on  nous  pardonne  cette 
expression  irrévérencieuse  envers  une  si 
charmante  personne)   de   ci,    de   là,   dans 
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1«  basse  cour   4es  potins   de   U   ville   n« 
de  Ve^ùlles.    Elle  .  vu  M.  e^  M»e  dS 

chargée  de  mille  amitiés  pour  «i  fine,  el" 
les  a  reçus  en  compagnie  de  sa  petite  fille  • 
elle  a  «.upé  chez  la  marquise  d'I^elles  ïte 
a  reçu  une  lettre  de  Mme  de  la  Fayrtte  • 
M.  de  1.  Rochefoucauld   lui   a  écrit  aussi  ■' 
7  '"  P"°^'»«  de  Conti  est  tombée  en  apo-' 
plexie      Et  cela  marche  à  cette  allure  p^ 
dant  des  pages  et  des  pages.     Tout  cela 
n  est  pas  bien  diflicile  à  trouver,   tons  ces 
gens  sont  près  d'elle,   tous  ces  faits    ces 
petits  faits  insignifiants  se  sont  passés  dans 
un  rayon  d'un  mille,  elle  les  a  vus,  elle  en 
a  fait  son  profit,  elle  s'en  est  servie  pour 
faire  le  bonheur  de  sa  fille  et  notre  joie 

On  dira  :  Mais  il  y  a  le  style  de  Mme  de 
Sévigné...    C'est    vrai.     Une    antre   chose 
aussi  vraie,  mais  moins  consolante,  c'est  que 
le  journal,  le  journal  à  grand  tirage  ren- 
seigne le  monde  entier  sur  tout  ce  qui  se 
passe,  même  sur  une  foule  de  choses  m^aises 
écœurantes  de  banalité  que  le  monde  entier 
n'a  pas  besoin  de  savoir  et  que,  en  tout  cas 
Il  aimerait  mieux  apprendre  d  ns  un  autre 
style. 

Nous  le  répétons,  le  fléau  des  temps  ac- 
tuels, c'est  le  journal.  Il  n'y  a  pas  de  dis- 
ciples qui  aient,  mieux  que  les  jonmaUstes 
suivi  les  enseignements  de  leur  maître' 
Emile  de  Girardin,  qui  disait  à  ses  rédac- 
teurs :  Et  surtout,  pas  de  style  I 
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M.  Emile  Faguet  attribue  i  la  lecture  des 
journaux  l'incorrection  grandissante  de  la 
langue  chez  les  écrivains.  Cette  opinion  ne 
confirme-t  elle  pas  ce  que  nous  disons  plus 
haut  de  la  supériorité  du  livre  sur  la  publi- 
cation  périodique,  en  ce  qui  concerne  la  for- 
mation des  enfants  ou  des  jeunes  gens  ? 

II  est  certain  que  l'euvahissement  du  jour- 
nalisme affaiblit  les  personnalités  :  le  journal 
façonne  insensiblement  les  individus  suivant 
des  formules  toutes    faites  qu'il    ressasse 
retape  et  rabâche  chaque  jour  ;  peu  à  peu 
on  se  passe  de  penser  par  soi-même,  on  s'en 
fatigue,  on  s'en  dégoûte  même,  et  les  effets 
de  cet  avachissement  intellectuel  ont  leur 
répercussion  jusque  dans  la  lettre.  On  n'écrit 
plus  de  lettres,  ou  si  on  en  écrit  on  n'y  dit 
pas  grand'chose,  certain  qu'on  est  que  tout 
ce  qu'on  pourrait  y  mettre  est  déjà  rendu  à 
destination  par  un  courrier  bien  plus  rapide  • 
le  journal. 

Nous  le  répétons,  ce  petit  ouvrage  n'est 
pas  un  traité,  il  n'est  qu'un  faisceau  de 
jalons  distribués  le  long  de  la  route  i  sui- 
vre pour  écrire  des  lettres.  On  ne  doit  donc 
pas  s'attendre  à  nous  voir  appuyer  plus  lon- 
guement sur  cette  partie. 

Il  nous  reste  à  parler  de  la  phrase  de  la 
ponctuation  et  d'un  certain  nombre  de  fau- 
tes contre  la  langue. 
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La  phi 


rase 


La  phrase  de  Bossuet  se  déroule  majes- 
tueusement. De  nos  jours  il  s'est  livré  des 
bataille»  littéraire.,  autour  de  cette  phrase 
énorme,  hérissée  d'idée»  accessoires,  gonflée 
de  iwnsées  profondes  et  alimentée  d'une 
sève,  d'une  vie  si  abondantes  qu'elle  n'a  pas 
besoin  de  s'arrêter  pour  respirer:  son  souffle 
puissant  saccomniode  de»  longs  intervalles 
Ferdinand  Brunetière  en  a  aimé  la  solen- 
nelle beauté. 

On  trouve  d'autres  exemples  de  phrases 
très  longues  dans  Madame  de  Sévigné  II 
n'est  presque  pas  nécessaire  de  rappeler  la 
famtuse  lettre  où  elle  annonce  à  sa  fille  le 
mariage  de  la  Grande  Mademoiselle,  nièce 
du  roi.  avec  M.  de  Lauzun.  C'est  le  modèle 
du  genri,  un  modèle  inimitable  de  dévelop- 
pement systématique,  de  répétition  voulue 
pons^  à  l'extrême  limite,  et  qui  produit 
un  effet  des  plus  amusants. 

Dans  l'intérêt  de  la  clarté,  de  la  précision, 
de  la  netteté,  nous  con.sejllerions  d'éviter  les 
phrases  trop  longues.  Tout  le  monde  n'a 
pas  le  «juifle  de  Bossuet,  le  style  nerveux  de 
Brunetière,  ni  la  facilité,  la  virtuosité  de  la 
Marquise.  Il  vaut  mieux  faire  quatre  petites 
phrases  compréhensibles  qu'une  seule  longue 
phrase  embarrassée  et  obscure. 
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L>  ponctuation 

La  ponctuation  est  facile  si  on  la  soumet  à 
des  règle»  simples.  En  voici  quelques-unes 
à  l'aide  desquelles  on  peut  écrire  de  façon 
intelligible. 

I.  Après  avoir  exprimé  une  pensée,  n'en 
abordez  pas  une  autre  sans  mettre  un  point. 
Rèh'e  générale,  nous  pourrions  dire  :  abusez 
du  poWt  et  vous  serez  clair.  C'est  après 
vous  être  «ntrainé  de  cette  mauière,  après 
vous  être  habitué  &  bien  diviser  vos  idées, 
vos  phrases  par  des  points,  que  vous  pourrez 
modifier,  si  vous  le  désiiez,  votre  ponctua- 
tion et  remplacer  le  point,  dans  une  série 
d'idées  différentes  mais  se  rattachant  toutes 
à  une  idée-mattresse,  par  le  point  et  virgule 
et  même  par  la  seule  virgule. 

De  nos  jours,  la  recherche  du  très  fin,  du 
ténu,  de  l'infinitésimal,  dans  l'analyse  des 
idées  ou  des  sentiments,  se  reproduit  dans  la 
rédaction,  dans  l'écriture.  La  phrase  est 
coupée  dans  tous  les  sens  par  de  nombreuses 
virgules.  Parfois,  à  lire  cette  littérature, 
on  ahane  comme  un  porteur  d'eau.  Aux 
siècles  classiques,  et  en  particulier  au  dix- 
septième  siècle,  il  n'en  allait  pas  ainsi.  On 
n'avait  pas  peur  d'écrire  tout  d'une  traite 
une  phrase  qui  n'avait  pas  besoin  d'être 
scandée. 
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'■  ^  "'»■«* -Nous  n'avons  pas  l'espace 
suffisant  pour  expliquer  les  divers  emplois 
de  la  virgule.  Nous  nous  contenterons  de 
mettre  en  garde  contre  son  emploi  mal  appro- 

'  '  Il  ne  faut  pas  mettre  de  virgule  entre  le 
substantif  et  la  proposition  dëterminative 
(  Voir  Grammaire  supérieure  de  Pierre 
Larousse). 

La  proposition  déterminative  peut  s'assi- 
miler à  l'adjectif  qualificatif,  et  c'est  précisé- 
ment la  raisou  qui  défend  de  la  séparer  du 
substantif.     Exemple  : 

Co  souffle  ,,„e  j'atteurts  quand  je  gratte  le  sable 
Kovieiidra-t-il  ? 

Nous  citons  à  dessein  ce  vers  de  Rostand 
parce  qu'ici  la  proposition  déterminative  est 
compliquée  ;  en  effet  elle  .se  compose  de  ces 
mots:  "que  j'attends  quand  je  gratte  le 
sable     . 

_  Cependant  il  est  clair  que  les  mots  "  que 
J  attends  quand  je  gratte  le  sable"  font 
simplement  fonction  de  qualificatif .  Dure.ste 
<Ulem.inatif  et  qualificaHf  sont  à  p^u  près 
de  U.  même  catégorie;  déterminatifx  dit  de 
la  proposition  qui  détermine  la  manière 
d  être  ou  d'agir  du  substantif,  et  l'on  voit 
en  quoi  il  se  rapproche  de  qualificaHf. 
V^^y.s^MtqualiJicali/  inlique  aussi  la  manière 
a  être.    Si  nous  disions  : 

Ce  wulSe  attendu  reviendra. t-il  ? 
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■1  a  y  aurait  pas  de  doute  :  il  ne  faudrait  pas 
de  virgule  entre  •■  souffle  -  et  "attendu" 

Que  j'attends"  remplace  •■  attendu" 
et  par  conséquent  doit  se  lier  de  la  mêuie 
manière  au  substantif. 

Il  reste  "  quand  je  gratte  le  sable  "    asi-i- 
Diilable  aussi  à  quelque  chose  de  plus  court 

qui^menfonctiond'adverbe,etqui  pourrai; 
se  remplacer  par  un  adverbe.  Si  l'ou  dirait  : 

Ce  souffle  attendu  aujourd'hui  revie„dra.t-il  ? 
on  aurait  le  squelette  grammatical  du  vers 
«té  p,us  ha„t.   et  l'on   n'y  verrait  pas  de 
place  pour  une  virgule. 

II  y  a  encore  la  virgule  qu'il  ne  faut  pas 
mettre.     Il    semble    superflu   d'en  parler- 
pourtant  la  correspondance  de  tout  le  mondé 
fourmille  tellement  de  virgules  jetées    .u 
hasard,  à  tort  et  à  travers,  et  qui  la  plupart 
du  temps  nuisent  au  sens,   le  dénaturent 
rendent  la  rédaction  incompréhensible  que 
nous  nous  permettons  d'indiquer  le  cas  le 
plus  fréquent  de  son  emploi  à  faux.     On  lit 
partout  des  phrases  iwnctuées  de  la  manière 
suivante:  On  nous  prie  de  dire,  à  tous  les 
employés  de  la  cité,  de  se  réunir  à  dix  heu- 
res, ce  soir,  à  l'hôtel-de- ville. 
_  Il  ne  faut  pas  de  virgule  entre  "  dire  "  et 
à",  non  plus  qu'entre  "cité"  et  "de  se 
réunir  ".     Mettre  une  virgule  entre  "dire " 
et     à  "  équivaut  à  mettre  un  mur  entre  soi 
et  la  personne  à  qui  l'on  parle.     Nous  ne 
citons  que  cet  exemple  parce  qu'il  carac- 
térise tous  les  autres  de  la  même  espèce 
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N'oublions  pas  de  mettre  la  phrase  inci- 
dente entre  deux  virgules. 

i.  Les  deux  points.  — Vitaon,  dit-on,  crai- 
gnait de  paraître  affirmatif,  et  ce  sonci  le 
portait  à  remplacer  les  deux  points  par  le 
point  et  virgule,  ou  par  la  virgule.  Ce  scru- 
pule d'écriture  est  singulier  chez  un  homme 
si  peu  embarrassé  de  fournir  des  preuves  de 
ses  théories.  Soyons  plus  hardis  :  n'ayons 
pas  peur  des  deux  points,  employons-les 
sans  hésitation  chaque  fois  que  nous  les 
croirons  utiles  à  la  clarté  de  la  phrase.  Cet 
avis  est  analogue  à  celui  donné  au  sujet  du 
point.  Il  vaut  mieux  abuser  de  ces  bonnes 
choses,  le  point  et  les  deux  points,  que  de 
risquer  d'être  obscur.  Sans  donner  comme 
modèles  les  phrases  courtes  de  certaines 
œuvres  de  Victor  Hugo,  nous  croyons  sage 
de  conseiller  l'emploi  du  point  partout  où  le 
sens  peut  y  gagner  en  netteté.  La  phrase 
suivante  est  bien  ponctuée  : 

'  '  Sans  avoir  de  connaissance  directe  de 
l'existence  de  Dieu,  nous  en  avons  des 
preuves  qui  suffisent  à  notre  intelligence  ;  en 
effet  notre  intelligence,  quelque  grande 
qu'elle  puisse  être,  ne  connaît  rien,  si  ce 
n'est  par  comparaison,  et  si,  pour  ce  qui  est 
de  l'existence  d'un  créateur,  elle  applique 
ce  procédé,  elle  ne  peut  pas  ne  pas  être 
frappée  de  l'incommensurable  disproportion 
entre  la  matière  inerte  et  la  puissance  qui 
l'anime  ;  elle  ne  peut  imaginer  cette  puis- 
sance dans    les    métaux,   dans  les  éthers, 
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même  dans  les  hommes,  car  les  hommes 
meurent." 

Cependant,  elle  est  plus  nerveuse,  ponc- 
tuée de  cette  manière  : 

''Sans  avoir  de  connaissance  directe  de 
l'existence  de  Dieu,  nous  en  avons  des 
preuves  qui  suffisent  à  notre  intelligence. 
En  effet,  notre  intelligence,  quelque  grande 
qu'elle  puisse  être,  ne  connaît  rien,  si  ce 
n'est  par  comparaison.  Et  si,  pour  ce  qui 
est  de  l'existence  d'un  créateur,  elle  appli- 
que ce  procédé,  elle  ne  peut  pas  ne  pas  être 
frappée  de  l'incommensurable  disproportion 
entre  la  matière  inerte  et  la  puissance  qui 
l'anime.  Elle  ne  peut  imaginer  cette  puis- 
sance dans  les  métaux,  dans  les  éthers, 
même  dans  les  hommes.  Car  les  hommes 
meurent.  '  ' 

Les  deux  points,  qui  sont  explicatifs,  qui 
annoncent  la  conséquence,  la  conclusion, 
pourraient  fort  bien  trouver  leur  place  à  la  &n 
de  cette  dernière  phrase.  Elle  se  lirait  alors 
comme  suit  : 

...Elle  ne  peut  imaginer  cette  puissance 
dans  les  métaux,  dans  les  éthers,  même 
dans  les  hommes  :  car  les  hommes  meurent. 
4.  Le  point  (finierrogttlùm. — De  ce  qu'une 
proposition  est  conditionnelle,  exprime  le 
doute  ou  contient  une  partie  dont  le  sens  est 
interrogatif,  il  ne  suit  pas  que  le  point  final 
doive  être  un  point  d'interrogation.  C'est 
une  faute  grossière  très  fréquente. 

Exemples  : 
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Je  vous  demande  s'il  doit  venir  ? 

Vous  avez  dû  vous  demander  à  qui  vous 
a>  -ez  affaire  ? 

Je  vous  reustignerais  si  vous  me  disiez 
quel  est  votre  âge,  quelles  sont  vos  connais- 
sances et  quelles  recommandations  vous 
avez? 

On  voit  sans  peine  que  le  point  d'interro- 
gation n'est  pas  à  sa  place  à  la  fin  de  chacune 
de  ces  trois  phrases.  Ce  n'est  ni  "s'il  doit 
venir  ",  ni  "  à  qui  vous  aviez  affaire  ",  ni 
quel  est  votre  âge,  etc  "  qui  déterminent  si 
la  phrase  est  interrogative  ou  affirmative, 
mais  c'est  le  verbe  principal,  qui  est,  dans 
le  premier  cas  :  "je  vous  demande,"  dans  le 
deuxième  cas  :  "  vous  avez  6A  vous  deman- 
dfr",  et  dans  le  troisième  cas:  "je  vous 
renseignerais  ".  Pas  un  de  ces  membres  de 
phrases  n'est  interrogatif. 


Fautes  contre 
la  langue 

Nous  parlons  ra«l.  Les  habitants  des  villes,  surtout, 
parlent  »veo  une  incoriïction  désolante.  Il  n'entre  pua 
dans  le  cad.-e  de  ce  travail  d  indiquer  toutes  nos  fautes. 
Pour  cela  nous  renvoyons  aux  ouvrages  deMM.Kiu- 
fret.Olapin,  et  antres,  ainsi  qu'au  "  Bulletin  du  parler 
français",  qui  donne  d'utiles  renseignements.  Nous 
mettrons  sous  les  yeux  du  lecteur  les  faules  les  plus 
ordinaires,  celle»  que  tout  le  monde  fait,  celles  que  les 
gens  instruits  devraient  rougir  de  commettre,  coîltw 
qui,  très  souvent,  donnent  à  la  bonne  société  1  aspect 
d'un  clan  de  parvenus  qui  ne  peuvent  [wrienir  a 
apprendre  le  français. 


AMOUR. — Un  homme  qui  respecte  sa  fille 
doit  l'empêcher  de  dire  :  Je  suis  ett  amour 
avec  un  tel.  En  amour  est  l'anglicisme  le 
plus  écœurant,  le  plus  idiot,  le  plus  dégoû- 
tant et— malheureusement— le  plus  commun 
qu'on  puisse  rencontrer.  C'est  la  traduction 
littérale  de  :  I  am  in  love  with  such  a  one. 
Un  homme  n'est  pas  "en  amour  "  avec  une 
femme,  il  la  courtise,  il  lui  fait  la  cour.  On 
n'est  pas  en  amour  avec  un  cheval  (vous  en- 
tendez dire  des  choses  de  cette  force),  on  le 
trouve  beau,  bien  fait,  on  raim*  même,  mais 
pas  jusqu'à  itrt  en  amour.     C'est  une  honte 
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d'entendre,  dans  la  conversation  ordinaire, 
dire  des  choses  aussi  stnpides,  aussi  dépour- 
vues de  sens,  ou  bien,  et  c'est  dix  foi»  pire, 
contenant  un  sens  aussi  équivoque. 

im:s.\vo:r..— Anxieux  ne  s'emploie  pas 
avec  la  préposition  de  suivie  d'un  infinitif. 
Ou  ne  dit  pas  :  Je  suis  anxieux  de  savoir  ce 
qui  se  passe.  On  dit  :  Je  suis  désireux. 
Anxieux  s'emploie  absolument  pour  expri- 
mer un  état  d'âme.  On  dirait  :  Un  tel 
tarde  à  venir,  je  suis  inquiet,  je  suis 
anxieux.  On  dirait  même  :  je  suis  anxieux 
de  ce  retard.  On  dirait  encore  — car  ici  le 
verbe  n'aurait  pas  le  même  sens  que  dans  le 
premier  cas  -  :  Je  suis  anxieux  d'attendre 
ainsi.  En  effet,  ici,  attendre  exprime  une 
action  qui  cause  l'anxiété,  tandis  que,  dans 
la  première  phrase,  [il  exprime  une  action 
future  indépendante  de  l'état  d'anxiété. 

APPLICATION.  —  Faire  applicaHon  n'tst  pas 
français  dans  le  sens  de  :  demander,  s'ins- 
crire, etc.  C'est  un  anglicisme  dont  il 
n'est  pas  difl5cile  de  se  défaire,  carjmalgré  ses 
apparences  de  locution  bonne  à  tout  faire,  il 
n'est  en  réalité  pas  aussi  clair  que  les 
diverses  expressions  françaises  auxquelles 
ou  le  substitue.     Ainsi  : 

faire  applioation  pour  ud6  plmm 
faire  application  pour  un  ooDoours 
■UFB  application  à  une  personne 

ne  valent  pas  : 

demander  une  place 
a'inacrire  à  an  concoure 
■'adreeser  à  une  personne. 
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ATTENTION.—  Faire  attention  de  n'a  pas  le 
sens  &e  prendre  garde.  On  dit  :  Prenez  garde 
de  tomber.  On  ne  peut  pas  dire,  avec  le 
même  sens  :  Fai.s  attention  de  tomber. 
Faire  attention  de  signifie  :  Avoir  soin  qu'une 
chose  te  fasse.  Fais  attention  de  crier  signifie  : 
Aie  soin  de  crier,  n'y  manque  pas.  Pour 
dire  à  quelqu'un  do  ne  pas  crier,  il  faut 
employer  le  mot  :  ttention  avec  la  négation 
et  dire  :  Fais  attention  de  ne  pas  crier. 

AVANT,  ARRifeRB.— On  ne  dit  pas:  Ma 
montre  a  de  l'avant,  de  l'arrière,  mais  :  Ma 
montre  avance,  retarde. 

Kcrioti.— Prendre  action  sur  la  question 
n'a  aucun  sens.  C'est  la  traduction  servile 
de  :  Take  action  on  the  question.  Il  faut 
dire  :  Prendre  une  décision,  arriver  à  une 
conclusion. 

ACTBR.  -Voilà  un  des  anglicismes  les  plus 
ridicules  dont  puisse  se  vanter  la  province 
de  Québec.     Un  acteur  u'acle  pas,  {\joue. 

ArohOGlB.— Faire  apologie  (traduction  de  : 
make  apology,  apologize)  ne  se  dit  pas  dans 
le  sens  de  :  faire  des  excuses.  Faire  une 
apologie,  ou  faire  l'apologie  de  quelqu'un, 
c'est  faire  son  éloge.  Ainsi  on  dit  tout  sim- 
plement une  niaiserie  lorsqu'on  dit  à  quel- 
qu'un :  Je  vous  fais  mon  apologie,  ou,  ce 
qui  est  pis  encore,  mes  apologies. 

ARGENT.— Trouvez-vous  qu'argent  sonne 
comme  goélette,  comme  paille,  comme  fille, 
comme  femme  f  Dites-vons  un  femme,  un 
fille,  un  goélette,  etc  ?  Pourquoi  alors  direj: 
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de  la  belle  argent,  de  l'argent  blanche,  de 
l'argent  sonnante.  Je  sais  bien  que  la  ter- 
minaison du  mot  ne  sert  pas  de  base  à  une 
règle  générale,  et  si  j'y  attire  l'attention, 
c'est  pour  montrer  qu'il  est  aussi  désagréable 
d'entendre  mettre  au  féminin  un  mot  si 
parfaitement  masculin  qu'il  le  serait  de  dire  : 
un  femme,  un  fille,  etc.  Il  est  inconceva- 
ble que  des  institutrices  diplômées  parlent 
de  cette  façon  et  laissent  leurs  élèves  en  faire 
autant. 

CAMPAGNK. —  On  ne  dit  pas,  lorsqu'on 
veut  faire  entendre  qu'on  s'en  va  à  la  cam- 
pagne :  Je  vais  en  campagne.  En  campa- 
gne signifie  :  en  guerre,  en  expédition  de 
guerre,  ou,  par  analogie,  en  tournée  dans  un 
but  de  lutte  électorale  ou  autre. 

CHAKGKR. — "  Combien  chargez-vous  pour 
pour  me  conduire  à  la  Haute- Ville  î  "  Cela 
ne  veut  rien  dire.  Il  faut:  Combien  demandez- 
vous  ?  On  doit  dire  encore  :  Mettez  cela 
à  mon  compte,  et  non  pas  :  Chargez-moi 
cela. 

Di). —  "  Le  train  est  dû  à  dix  heures  ". 
Cette  expression  est  mauvaise.  Il  faut  dire  : 
Le  train  arrive  à  dix  heures. 

DISCARTBR.  — On  dit  ■-  écarter  trois  cartes, 
et  non  pas  :  discarter  trois  cartes. 

DAVANTAGK.— Ne  pas  écrire  :  d'avantage. 

DISCOMPTB.— C'est  estompie  qu'il  faut. 
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ENNUYER.— On  ne  s'ennuie  pas  de  quel- 
qu'un, dans  le  sens  d'avoir  hâte  de  le  revoir. 
Il  faut  dire  :  Il  me  tarde  de  le  revoir,  je 
m'ennuie  loin  de  lui. 

KNDORMiR  (s')— S'endormir  ne  veut  pas 
dire  :  avoir  sommeil,  avoir  envie  de  dormir, 
mais  :  commencer  à  dormir. 

PORGBR.  — On  ne  dit  pas:  forger  une 
signature,  mais  :  contrefaire  une  signature. 

GOUTER.-  Il  ne  faut  pa?  dire  :  Cette 
soupe  goûte  l'ail,  pour  :  cette  soupe  a  un 
goût  d'ail. 

INVESTIR.— On  n'investit  pas  des  capi- 
taux,on  les  place.  Investir  vent  dire  assiéger 
une  place  forte,  l'entourer  d'ouvrages  de 
guerre. 

INTRODUIRE.— On  ne  dit  pas  :  Je  vous  in- 
troduirai M.  un  tel.  Introduire,  dans  le 
sens  de  présenter,  est  un  anglicisme. 

LAISSER.— Ne  s'emploie  jamais  absolu- 
ment, dans  le  sens  de  s'en  aller.  On  ne  dit 
pas  :  je  n'ai  pas  pu  laisser.  On  dit  :  je  n'ai 
pas  pu  y  aller,  je  n'ai  pas  pu  venir.  Laisser 
savoir  n'est  pas  bon  non  plus  ;  il  faut  dire  : 
Faire  sawir.  Cela  se  comprend,  t'expres- 
sion  "  laisser  savoir  "  est  un  anglicisme.  En 
anglais,  c'est  très  bien,  parce  que  Ut  a  un 
sens  actif,  tandis  que,  en  français,  laisser  a 
un  sens  évidemment  passif.  Or  quand  on 
fait  savoir,  on  fait  une  action  ;  si  on  laissait 
swoir,  on  ne  ferait  aucune  action,  on  per- 
mettrait seulement  à  quelqu'un  de  savoir. 
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MAKiK>.— On  ne  dit  paa  :  Mon  fils  a  marié 
Mlle  une  teUe.  mais:  Mon  fils  a  ipousi  Mlle 
une  telle.  Epouser  est  un  mot  qui  sonne  bien 
qui  n'a  pas  la  vulgarité  de  ce  mot  "marier"' 
employé  par  tout  le  monde  dans  un  sens 
qu'il  n'a  pas. 

MONDE. -On  dit  :  Tout  le  monde  va  à 
l'égUse,  et  non  pas  :  tout  le  monde  vont  à 
l'église.    Ceci  est  horrible. 

MIDI.—  Il  est  incorrect  de  dire  :  ce  midi, 
pour  :  aujourd'hui,  à  midi,  on  vers  midi. 
Ce  midi  ne  se  dit  pas  en  France,  il  n'y  a 
rien  pour  le  justifier.  Il  ne  faut  pas  l'assi- 
miler  i  et  moHn,  ce  soir.  Ces  deux  dcmiires 
expressions  servent  à  faine  entendre  un 
espace  de  temps,  et  on  dit  :  ce  matin,  ce  soir, 
comme  on  dit  :  ce  jour,  cette  année.  Midi 
peut  s'assimiler  &  :  une  heure,  deux  heures, 
trois  heures,  c'est-à-dire  qu'il  sert  à  expri- 
mer un  point  de  division  du  temps.  C'est 
pour  cette  raison  qu'il  ne  peut  s'assimiler  à 
ce  matin,  ce  soir,  quoiqu'on  dise  :  le  midi. 

RAPP8L8R.— On  se  rappelle  une  chose, 
mais  non  d'une  chose.  On  se  souvient  d'une 
chose.  Cependant  on  peut  dire  :  Je  me 
rappelle  d'avoir  vu  cet  homme. 

REVOIS.— On  ne  dit  pas:  à  revoir,  quand  on 
veut  prendre  congé  de  quelqu'un.  On  dit  : 
Au  revoir.  A  revoir,  dans  ce  sens,  est  par- 
faitement ridicule. 

RAPPORT.  —  Enrapport  avec,  dans  le  sens 
de  :  se  rapportant  à,  n?est  pas  français.     Il 


73 


faut  dire  :  an  sujet  de,  relatif,  w  rapportant 
à,  etc. 

TËTK  \  T&Tg.  -On  ne  dit  pas  :  Passer 
une  heure  en  ttte  à  ttte  avec  un  tel. 

TROUBLK.— Voilà  un  anglicisme  bien  laid. 
Tout  le  monde  dit  :  Je  ne  veux  pas  vous 
donner  de  trouble,  vous  causer  de  trouble, 
vous  troubler,  je  vous  remercie  pour  le  trou- 
ble que  vous  voiu  ttes  donné. 

Tout  le  monde  à  tort.  Il  serait  si  facile 
de  dire  :  Je  ne  veux  pas  vous  donner  la  peine, 
vous  causer  l'ennui,  vous  déranger  ;  je  vous 
remercie  de  la  peine  que  vous  vous  être 
donnée. 

SBCOUSSB.— SecousK  ne  veut  pas  dire  :  un 
certain  espace  de  temps,  un  moment,  quel- 
ques moments.  C'est  une  des  expressions 
les  plus  ridicules  qu'on  puisse  imaginer. 

TARD.— On  ne  dit  pas  :  J'ai  peur  d'être 
tard  (to  be  late),  mais  :  J'ai  peur  d'être  en 
retard. 


viLLK. — Un  homme  de  la  campagne  vient 
à  la  ville  et  non  pas  en  ville.  En  ville  se  dit 
de  celui  qui  n'est  pas  chez  soi.  On  dtne  en 
ville,  on  va  en  ville,  etc. 

vACANca. — Vacance,  au  singulier,  veut 
dire  l'espace  de  temps  pendant  lequel  il  n'y 
a  personne  pour  remplir  une  charge.  On  dit  : 
Vous  serez  nommé  juge  quand  il  y  aura  unt 
vacance. 
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Pour  exprimer  le  temps  oft  les  institutions 
d'enseignement  sont  fennées,  où  les  tribu- 
naux  ne  siègent  pas,  ou  encore  le  temps 
plus  ou  moins  long  que  l'on  prend  pour  se 
reposer  de  ses  travaux,  on  dit  :  les  vacances, 
des  vacances,  on  ne  dit  pas:  prendre  une 
vacance. 

VALKD».— On  oe  dit  pas:  c'est  de  valeur, 
pour:  c'est  triste,  c'est  dommage,  c'est 
regrettable. 

On  est  souvent  embarrassa  de  savoir  si  l'on 
dojt  dire:  je  suis  allé,  ou  :  j'ai  été  à  tel  en- 
droit. Voyons  comment  M.  Faguet  règle  la 
question.     {Annales  pclUiques  et  litUraires)  ■ 

"Je  serais  tout  à  fait  partisan  de  dire 
indifféremment  :  "Je  suis  allé  et  fai  fU." 
Mais  les  grammairiens,  et,  il  faut  le  recon- 
naître, sur  très  sérieuses  constatations  faites 
chez  tous  les  meilleurs  auteurs,  ont  reconnu 
puis  ont  décidé,  que  "  être  allé"  se  dit  d'un 

"'^  ,  TA  1'^  ''  '"*  '■'"'  '''"'^'^  '«■"««• 

//  est  allé  à  Rome  ",  veut  dire  qu'il  y  a  été 
et  qu'il  y  est  encore.  "  Il  a  iti  à  Rmu" 
signifie  qu'il  y  a  été  et  qu'il  en  est  revenu' 
Et  c  est  vrai  !  Ne  remarquez-vous  point  que 
vous  ne  dites  jamais:  "  H  aM  au  ciel"  a 
que.  SI  quelqu'un  le  disait  devant  vous  réia 
vous  ferait  rire  ? 

Mais  alors,  disais-je  à  mon  premier  pro- 
fessenr  de  français,  de  qui  j'étais  le  fils,  on 
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ne  lient  jamais  dire  :  Je  suis  allé!  On  peut 
dire  :  "  Tu  es  allé  ;  il  est  allé";  mais  jamais  : 
"je  suis  allé  ;  car,  de  deux  choses  l'une  :  ou 
fy  SUIS  allé  et  j'y  suis  encore,  et  il  faut  dire: 
"J'y  suis  venu  ",  ou  j'y  suis  alll  et  j'en  suis 
revenu,  et  il  faut  dire  :  fy  ai  été  ". 

Précisément,  me  répondait  mon  père,  fy 
suis  allé  n'est  pas  français.  Tu  ne  le  trou- 
veras nulle  part. 

Voilà.  Je  crois,  cependant,  que,  quand  il 
s'agit  d'aller  et  retour  et  sans  y,  on  peut 
dire:     "  /e  suis  a/lé." 

"  Exempte:  "  /'ai  été  à  Meudon  ;  Je  suis 
allé  par  eau,  et  Je  suis  revenu  par  terre.  " 

C'est  le  seul  cas  (et,  encore,  je  ne  suis 
pas  sûr)  où  /e  suis  allé  soit  correct. 
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